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Les pages qu'on va ,lire ont été écrites par un 
homme qui,- hiIJr encore, -était ndtre adversaire. Par 
ses origines, par ses -attaches, par son passé de 
journaliste fratu;ais <conservateur" René Marchand 
devait être pour flOUS un ennem( Il le fu!-
jusqu'au jour où, connaissant à fond les dessous de la 
politique de l'Entente en Russie, voyant avec queUes 
armes déloyales on nous combattait, voyant naître, 
vivre et croUre l'œuvre des Soviets, il comprit ce 
que tl/ms voulons. L'Internationale CÔmm nniste 
publie aujourd'hui son témoignage d'homme de bonne 
(o i et de bonrnl volonté COIld«it, par l'évidence, du 
patn'otisme bourgeois au Communisme. 
LES ÉDlTEUBlI. l 
, 
• 
, 
l ' 
• 
• 
• 
-. 
• 
1 
• 
Quand éclata la révolution russe dt: février 
1917, je me trouvais à. Pétrograd en congé de 
-convalescence. Mon dernier séjour au front, comme 
-d'ailleurs toutes mes observations et impressions 
des derniers mois de l'année 1916, ne me lais-
,saient pas la moirdre illusion quant au degré de 
fragilité extrême auquel était arrivé le ~pouvoir 
impérial, dont l'autorité était allée en somme en 
-décroissant lentement et progressivement depuis 
la disparition de Stolypine et qui, depuis la guerre, 
avait sombré très rapidement dans ~ l'impuisl'lancc 
.anarchique d'une bureaucratie incapable de fouv-
Dir l'honnéteté et l'énergie .!lans le travail, récla-
mées par les circonstances. Cependant la révolu-
tion fut pour moi, je dois l'avouer, un événement 
inattendu. Tout A la guerre, préoccupé exclusive-
ment du moyen d'obtenir le maximum de teusion 
des forces alliéés dans la lutte contre l'Alle· 
magne, que je savais encore puissante, j 'a.vais pris 
volontiers mes désirs . pour des réalités et, ne 
voulant envisager la politique intérieure de la 
'Russie que au point de vue de la guerre, j'avais 
fini par me persuader --comme je le soubaitais-
que cl'éclifice en arriverait tanlr bie,n que mal à 
se Dlain~eoir jusqu'au bout, c'est-A-dire jusqu'à la 
viotoire :t . J'étais profondément convaincu en eff'et 
.que tonte atteinte, si . légère ffit-elle, apportée à 
sa structure était chose impossible (ou pour le 
moins constituait une opératioq des plus risquées 
et des plus dangereuses et à laquelle la France 
n'avait ab!iolument rien à. gagner), vu précisément 
J'extrême fragilité de l'ensemble. C'est pourquoi, 
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énergiquement et franchement hostile fi toutes les 
combinaisons - chères à certaines ambassades 
alliées - qui avaient pouf ' but de «renouveler ,. 
le Gouvernement, voire même le régime, ou de 
(changer:. le monarque, je n'envisageais au con-
traire qu'une seule ljgne de conduite: la consoli-
dation tant bien que . mal et par tous les moyens 
·de ce qui existait. ' 
Aussi, lorSqu'éclata la .révolution, mon premier 
mouvement fut celui de la stupe,Ur, de l'abatte-
meut et du découragement le plus complet. Pas 
une seconde je ne m'associai à la satisfaction qui 
se manifesta alors dans la. presque unanimité des, '~ 
milieux: bourgeois russes et chez la plupart des 
membres du corps diplomatique allié. Une seule 
chose pour moi étaJt claire: la Russie était désor-
mais sortie de la guerre i c'était la chute du 
front oriental et peut-être de ce chef le triomphe 
de l'iwpérialisme allemand; c-'était, en tour cas, 
pour la France déjà si lourdement éprouvée, un 
prodigieux surcroît d'effort auquel il était impos-
sible de songer sans frémir. Cette vérité, que je 
~entais instinctivement, avait été comprise du 
reste (lès la première minute avec une extrême 
précision et une réelle sûreté' de jugement par 
notre ambassadeur d'alors, M. Paléologue, qui, 
.. refusant de sc laisser aller ' à des espoirs chimé-
riques (.et dangereux pour la France) considérait 
sa mission en Russie Comme' pratiquement ter-
minée. 
L'opinion publique bO!lrgeoisj russe ct la ma-
jorité des représentants diplomatiques alliés C()m:--
mirent dès le premier Jour la grave erreur de 
ne pas voir la révolution ou, plus exactelQent, de-
ne la voir que sous les couleurs qui leur étaient 
seyantes et dans les limites du cadre qu'ils lui 
avaient tracé à l'avance. 
Ils la bornèrent, en d'autres termes, au àe-
maniemen~ ministérieh, au cchangement de· sou-
• 
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verain», tout au plus (et seulement pour la forme, 
sans admettre qu'il pût être touché au fond) à. 
un changement fie régime; s'adaptant du jour au 
lendemain, - la presse, dans sa remarquable 
évolution en est un témoignage frappant - à ce 
changement, qu'ils considéraient comme purement 
formel, ils s'apprêtèrent purement et simplement, 
à reprendre leur travail, quelques beures inter-
rompu. Ils ne virent pas et, plus tard, ils s'obsti-
nèrent à ne pas voir que les , évènements qui ve-
naiént, non pas de <se dérouler:., mais ~eulement 
de commencer n'étaient pas du tout le cremanie-
ment du oabinet» auquel ils avaient songé avec 
amour pendant de longs mois, mais bien le pre-
mior cri de révolte de tout un peuple qui émer-
geait, pour ainsi dire soudainement à la surface 
et dont le premie.r acte d'autorité étajt de dé-
clarer à la face du monde qu'il Ile voulait plus 
continuer la guerre. Victimes d'un incroyable mi-
rage, politiciens, journalistes, diplomates, - et 
det·rière eux le grand public, - s'cn allaient ré-
pétant que maintenant. dout allait bien marcher_ 
et que, sous la direction d'un minis.tète cadet, 
c'est-à-dire de l'élite de la bourgeoisie intellec-
tuelle, la Russie ne ferait plus que vole.r désor-
mais de victoire en victoire. Et effectivement, le 
cllef du parti cadet, Milioukolf, à peine installé 
au ministère des Affaires Etrangères, s'empressait 
de confirmer solennellement les prétentions russes· 
sur Constantinople et les détroits, soit, cn d'·au-. 
lores termes, d'affirmer sur un do ses points es-
sentiels, le programme de l'impérialisme russe, 
c'est-à-dire le programme' d'une Russie au pou-
voir bourgeojs fortement assis sur une formidable 
armée. Etait-il possible en vérité de faire preuve 
d'une plus absolue incompréhension de la réalité? 
J'avais, pendant . les quelques années de mon" 
séjour on Russiç antérieures à la guerre, eu l'oc-
casion do voir suffisamment (dans l'opposit.ion) le 
8 
parti cadet il. l'œuvre, pour ue pas m'abandonner 
un moment ~uJ: espérances - absolument hors 
de proportion avec ses moyens - qui étaient -' 
fondées sur lui -au lendemain de la Révolution. 
Le parti cadet avait été en 'somme un parti 
de professeurs, dépourvu dé tout contac~ avec le 
peuple, toujours très étroit, qui; sous le régime 
impérial avait constamment visé au pouvoir - et 
en avait même été proche - faisant une opposi-
tion systématique - dans le plus mauvais seils 
parlementaire occidental de ce mot - à tous les 
actes du Gouvcrnemênt - les bons comme les 
mauvais, - contribuant ainsi il. éhranler des mi-
nistres plus honnêtes ou plus capables -et il. les ' 
faire remplacer - au détrimen~ de l'Etat - par 
des successeurs moins honnêtes ou moins capables 
et, en revanche, donnant sans hésitation tout son 
concours, tout son appui sans réserves au Ministre 
des Affaires Etrangères Sazonoff, pour le pousser 
. . dans une politique de «dignité nationale~ et de 
<fermeté , qui, sans l'appui moral considérable de 
cl'opposition libérale , - ne l'oublion~ pas -
aurait peut-être bien épouvanté ce dernier, homme 
d'un caractère très doux, très religieux et de son 
-naturel essentiellement pacifique. 
Enfin, en dépit de sympathies très chaudes et 
profondément sincères de plusieurs de ses mem-
bres pour la France et la culture française, la 
parti cadet n'avait jamais été un parti franco-
phile. De mentalité., de tournure d'esprit germa-
nique autant que ses amis finlandais, les Svin:' 
hufvud et C-ie, dont les évènements ont mainte-
nant mis définitivement en lumière les vél"itables 
sentiments de «francophilie» comme d' <humanita-
risme" il s'était trouvé amené, depuis la guerre, 
à. se jeter corps et â.me dans une admiration, en 
quelque sorte exclusive, pour là monarchie an-
glaise, le parlementarisme, la constitution, les 
.traditions de la Grande-Bretagne; dans cètte ad-
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miration souvent intentionnenement acoent née, 
j'avais même pu noter très nettement une anti-
pathie, voire nn dédain, un mépris de la ,France, 
une incompréhension totale et voulue de son pro-
digieux effort de guerre, une injustice flagrante 
à l'égard de son armée, c'est-A-dire de son peu-
ple_ Je ne veux pas, dans ces notes, citer de 
noms_ -Je me borne à -indiquer qu'ayant été' à . 
même de vivre vraiment la vic russe et d'y pé-
nétrer intimement, il m'a été donné, à maintes 
reprises, de surprendre des appréciations édifiantes 
dans cet ordre d'idées et qui n'avaient, certes, 
rien de plus juste à notre égard que' le fameux 
cri d'indignation du Président de la Douma, 
Rodzianko: cque' faites-vous donc sur votre front? 
Pendant qu'on se bat, vous reprenez un mètre de 
la sucrerie de Souchez» 1 
L'arrivée du parti cadet au pouvoir, dans un 
IDQment de crise aussi aiguê ne pouvait donc 
m'inspirer la moindre contiance. J'avais la certi-
tude qu'il ne pourrait pas sorUr du cadre étroit ~ 
des combinaisons de Douma, dans lequel il avait 
évolué, ce même cadre dans leqnel était mort pro-
gressivement, pour ainsi dire, d'inanition le gou-
vernement impérial. J'avais la certitude d'au 1re 
part que les masses populaires étaient déjà trop 
profondément soulevées pour qu'il fût possible au 
parti cadet, avec les seuls moyens dont il dispo-
sait, c'est-à-dire un changement dans res person-
nes et dans les procédés extérieurs de l'adminis-
tration, de ressusciter cet ancien- gouvernement 
impérial. 
Tel est, brièvement esquissé, l'état d'esprit 
exact dans lequel je _me trouvais .lorsque les cir-
constanc('s me mirent en contact avec un homme 
qui, par sa vaste intelligence et surtout par son 
grand cœur devait exercer alors sor ma mentalité 
et sur l'orientation de ma pensée ulle influence 
décisive; je veux parler d'Albert Thomas, venu à 
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cette époque, en mission spéciale ,en Russie. Son 
énthousiasme ardent, son amour réel du peu'ple 
russe - trait, par malheur, infiniment farc chez 
les représentants officiels alliés - son admÎration 
sincère pour la révolution russe et le système des 
soviets m'ouvrirent d~s horizons nouveaux et, tr~s 
rapidement, me rendirent la foi dans les destinées 
de la Russie. Jusque-là, confiné au milieu' dans 
lequel j'avais vécu, sinon matériellement, du moins 
intellectuellement, avant la Révolution, n'ayant 
Vll par conséquent et n'a}'ant pu voir depuis 
celle-ci q~e des éléments décomposés ou en voie 
de décomposition, je me trouvai transporté subi-
teinent aux sources vivEls de cette révojution; au 
contact, à l'étude des sovie.ts de~ députés ouvriers, 
$oldats et paysans, ainsi que des partis sooialis-
tes.;..... qui m'avaient été en somme jusque-l.à in-
connus - j'eus de nouveau et très nettement, la 
sensation de la force russe, d'nne Jorce sans doute 
très différente de ' celle que j'avais éprouvée al!-
paravant, mais que je sentis immédiatement beau-
coup plus profonde, beaucoup plus réelle, parce 
que venant cette fois directement, immédiat?ment 
ùu .. peuple, sans--falsiticatiou de statistiques ni d~ 
chancelleries. Et très rapidement, oubliant com-
plètement, au contact! de ëette force, mes premiè· 
l'es impreosions, j'en revins à me persuader, tou-
jours préoccupé par-dessus tout de la question de 
la 'guerre, que lé peuple russe allait rentrer dans 
la lutte, avee effectiYero(!n~ beaucoup plus d'éner-
gie que sous 1-'ancien régime, ou bien, en d'autres 
termes, que cette force révolu tionnaire allait être 
une force de guerre impérialiste l ' 
Mais, alors, la- contradiction effrayante qui 
résidait dans cette association d'idées n'effleura 
même pas mon esprit. De plus en plus attirë, 
dans la suite, vers l'iÎ.me populaire que je sen-
tais chaque jout: dava.ntage battre sous tes évène-
ments quotidiens que je vivais, de plus en plus 
captivé par les discours d'orateurs tels que Ké-
rensky et Tsérételli, je - n'attachai pas un seul 
moment la moindre importance à la propagande 
bolchéviste, qui commençait à se manifester 
vigoureusement -et qui pourtant, si je m'étais 
rappelé ma premièf'e impression,-ce!le de la ré-
volte du peuple russe contre la guerre-aurait 
dil me donner à réfléchir et me préserver d'une 
grave erreur. L'insurrection tentée en juillet par 
les marins \te Cronstadt à Pétrograd, la campagne 
de la «Pravda», où Lënine 8e révélait déjà avec 
un relief saisissant, la débâele de Tarnopol et le 
commencement de la dislocation du front,-tout 
cela fut relégué pal' moi, par suite d'une incroya-
ble aberration, dans le domaine des faits-diver~ 
d'i.mportance secondaire, des agi~scments d'cagents 
allemands. cn Russie, susceptibles de préoccuper 
la police et le contre-espionnage, mais incontes-
tablement dénués de toute portée politique, au 
sens large et véritable de ce motl 
Cependant, l'opinion publique bourgeoise russe 
ct, de nouveau eu touchant accord avec elle, la 
majorité des représentants du corps diplomatiqu& 
allié, peu à peu désenchantés de la révolution 
russe, qui avait , déjà cessé d'être la lellr, com-
mençaient à songer, ouvertement ou do façon 
voilée, à la aictalure militaire et à se retourner 
vers les généraux_ 
C'était le moment oil des campagnes de presse 
réclamaient un gouvernement <plus énergique., 
mettant én avant, entre autres, pour la prési-
dence du Conseil, le nom de l'Amiral Koltchak. Cette 
tendance était particulièrement remarquable à l'Am-
bassade d'Angleterre oil, le premier moment d'étou-
nement passé, on Cil était aussitôt revenu, pour 
la révolution russe, à la formule que l'on avait 
êtudiée et rédigée d'avance à son intention et 
qui ne lui permettaiL pas de dépasser le cadre 
d'un changement de ministère portant au pouvoir 
le pa,rti cadet. Comme on commençait vraisem-
blablement à craindre que ce parti ne fût pas en 
éJ;at de ressaisir lui-même les rênes du pouvoir, 
'On ne voyait qu'un moyim de les lui remettre en 
mains et ce moyen, c'était une dictature mili-
taj.re. Les journées de l'Assemblée ,de Moscou 
(août 1917), convoquée par Kérensky qui pensait, 
de la sorte; affermir définitivement la situation 
-du gouvernement provisoire jusqu'à la réunion de 
la Constituante, Ol)t .laissé, à ce propos, daus mon 
esprit un souvenir ineffaçable. J'assistais au'x 
séances-qui avaient lieu dans la salle du Grand 
Théâtre-dans la loge réservée au corps diploma-
tique et je n'oublierai jamais l~ moment si pathé-
tique et angoissant où l'apparition à la tribune 
du général KorniIotf, alors généralissime, fut 
saluée par une ovation formidable d'une partiè 
-de l'Assemblée. J'avajs eu juste I~ temps de m'e-
surer 'des yeux que cette manifestation, sur le ca~ 
ractère de laque'l~ il n'y avait pas à se ~ mépren­
dre, englobait 'à peu près exactement la moitié 
-de l'Assemblée et que notamment tous les dépu-
tés soldats et matelots demeuraient assis dans un 
silence impression~ant, quand j'entendis derrière 
moi l'exclamation du général anglais, représentant 
-officiel Ide l'Ambassade britannique: cil est dicta-
teun! Ces paroles jetées avec une insouciance et 
une lëgèreté qui me frappèrent douloureusement, 
venaient à peine d'êtcë prononcées sur un ton de 
triomphe qui,-dans l'atmosphère de la salle, SOll-. 
llait comme un défi, qu'un officier roumain les 
soulignait, pour ainsi dire, de cette froide et 
coupante observation: cet ces 'Soldats qui ne se 
lèvent même pas d'evant leur général, ils sont à 
fusiller». Comme si cces soldats , avaient été là 
en qualité de soldats et non de délégués manda-
tés par les soviets de l'Armée et comme si cleur 
général» sc présentait en ce moment à eux comme 
It leur chef et non comme l'homme qu'une moitié 
de l'Assemblée venait précisément de dresser en 
face d'eux en ennemi irréductible! 
D'ailleurs la contre-épreuve ne se faisait pas 
attendre et. au coup de sonnette de Kérensky, 
qui se levait pour demander le silence et donner 
la parole à Kornilotf en remettant celui-ci à sa. 
place de "premier soldab du gouvernement pro-
visoire, une nouvelle ovation, non moins formi-
dable que la première se produisait li l'adresse du. , "-
chef du gouvernement provisoire et en même' 
temps des officiers sortis du rang, que les"-dépu-
têil ~1dats, matelots et ouvriers saluaient fréné-
tiquement, les opposant ainsi, à. leur tonr, · aux-
"généraux~, (instruments politiques» aveugles et 
non chefs d'armées. Pottr- la première fois, je 
vMais d'avoir sons les yeux l'image redoutable. 
de la Russie divisée en deux campa ennemis et 
prêts à en venir anx mains dans une.. mêlée san-· 
glante, . pqur le plus grand profit de l'impérialisme-
allemand; pour la première fois je venais instincti-
vement de comprendre, plus exactement de sen-
tir, quo la · rupture fatale, que la déclaration de· 
guerre était venue de la bourgeoisie, de cette" 
même bourgeoisie qui avait donné la mesure de" 
son impuissance (et qui ; rageusement, s'obsti-
nait dans une lutte stérile et funeste pour le· 
pays) et que les représentants militaires officiels 
alliés y avaient applaudi. 
Mon émotion fut ressentie et partagée par 
notre consul général à Moscou, Gabriel Bertrand ~ 
arrivé depuis peu en Russie, mais dont le cœur, 
essentiellement humain, devait s'ouvrir dès le pre-
mier jour, dans un élan purement désintéressé, 
affranchi· de toute préoccupation, intrigue et préj u-
gés diplomatiques d'un autre âge, aux aspirat ions 
profondes de ce peuple enfant qui prenait contact 
avec la vie politique dan~ une spontanéité A la 
fois conflante et naïve. La mort prématurée de 
Gabriel Bertrand a. été certainement une perte que 
je n'hésite pas à. qualifier d'irréparable-car lui 
présent à son poste, les évènements déplorables 
qui devaient se produire dans le courant de 1918 
auraient été - c'est aujourd' hui quand j'y réflé-
chis ma conviction abSolue-conjurés ou tout au 
moins redressés en temps encore utile. 
Los quelques heures, hêlas Qien courtes, que 
je pus alors passer avec cet homme de bien entre 
les séances de l'Assemblée de Moscou sont de cel-
les qui resteront. toujours gravées dans ma mémoire. 
Avccquelle hellfl clarté française, avee quelle roùuste 
loyauté, il voyait la situation! 'l'out à la guérre, 
plus que personne réellement préoccupé de la. Fran'ce 
et saignant. de ses blessures, voulant l'écrasement 
de l'itnpérialisme allemand, il n'en aimait que 
davantage le peuple russe, dont il comprenait et 
appréciait à leur juste valeur les privations, les 
lourds sacrifices, les héroïques efforts supportés' 
et foumis à nos côtés et dont en même temps il 
pénétrait et aimait le naturel pacifique, fla soUda-
'rité innée envers Je prochain, le dQlstQïsme~ en 
nn mot, bref tout ce où les diplomates de la car-
' rièr~ habitués à n'envisager la Russie que "'comme 
une entité capable _ de mettre en ligne un nombre 
déterminé de millions de baïonnettes. - suivant 
uue expression tle M. Delcassé, n'apercevaient que 
""",lâch.eté», cveulerie., <manque de caractère». 
J'entends encore Gabriel Bertrand me disant: 
tce n'est pas avec ces industriels qui, dequis 1914; 
n'ont fait que gagner des millions et qu'aucilne 
autre question n'intéresse, ce n'est pas avec ceux-
là qui, pour sauver leurs intérêts personnels, nè 
reculent pas devant l'idée criminelle de précipiter 
leur malheureux pays dans une odieuse guerre 
civile-qne nous pouvons espèrer fa.ire quelque 
.chose. Je les ai déjà vus assez pour les juger. 
Ce n'est qu'avec le peuple, avec ces nouveaux 
éléments démocratiques qui viennent de mon,ter à. 
la surface et qui sont, eux, nos amis, nos alliés, 
indiqués, que nous pouvons maintenir- le front 
oriental et repousser l'in,vasion allemande de la 
Russie~ . Et avec quelle joie a.rdente Gabriel Ber-
_ trand assista·t-il, dans cette même loge du corps 
diplomatique, alors à peu' près vide (car depuis , 
l'intervention du t'candidat à la dictature ), l'As-
semblée «n'offrait plus d'intérêb), au vote qui 
autorisait moralement le Gouvernement provisoire 
à constater, sans attendrè la Constituante, la forme 
républicaine du nouveau régime russe, vote sur 
lequel se produisait la réconciliation apparente 
des deux moitiés de l'Assemblée et s'évanouissait-
du moins j'en étais alors convainou-l'horrible 
spectre de la guerre civile, si nettement ent,revu! 
Cependant les « diplomate~) ne se tenaient pas 
pour battus et accueillaient avoo empressement 
lès .informations sûres" qui commençaient à. leur 
arriver de «tous côtés), que le coup de théâtre 
escompté à. Moscou n'était que' partie remise et' 
que très prochainement des évènements décisüs .. 
allaient se produire, De mon" côté-et cela fut 
mon erreur-je ne vis plus qne le salut en Ké· 
re.nsky, et, allant même jusqu'à oublier les -'soviets 
et à plus forte raison l'évelutiol1 vers le bolché-
visme qui se produisait en eux, je m'attachai de 
toutes les forces de ma pensée et de mon espé-
rance au chef du gouvernement provisoi re, que jc 
considérai dès lors comme seul capable de tenÎl' 
tête aux: ambitions dictatoriales et par conséquent 
de sauver la Russie de la guerre civile, c'est-à-
,dire de souffrances tragiques et aussi <le l'effon-
drement militaire qui devait la mettre à la merci 
de l'impérialisme allemand. 
Et c'est dans. cet état d'esprit et dans cette 
atmosphère d'angoisse constante que je vécus le~ 
dernières semaines du Gouvernement provisoire, 
. l'affaire KornUoft·, la perte de Riga due (ainsi que 
cela a été constaté du reste dans une série d'arti-
cles parus dans un journal édité alors en langue 
• française à Pétrograd cL'Entente» et qui sont 
parmi les plus saisissants et les plus poignantS. 
qu'dit écrits Ludovic- Naudeau) bie!). plus à des 
intrigues et à des trahisons dans le commande-
ment qu'à une . défection honteuse> des soldats, 
car-et je considère comme un devoir de le redire-
ici-beaucoup d'unités, notamment les unités let-
tones, celles qui devaient dans la suite précisément 
passer les premières au bolchévisme~ se battirent. 
avec un courage d.lgne des plus grands éloges. 
Puis ce fut le Préparlement, que le G0l!vernep1cnt 
provisoire, sentant de plus en plus son autorité 
chanceler, convoqua encore, après l'Assemblée de 
Moscou, pour tenter de se soutenir jusqu'à la. 
Constituante. Tout observateur objèctif aurait vu 
évidemment que ' c'était "l'agonie du Gouvernement, 
provisoire, sol}. impùissan'ce 4 conduire le pays ? 
jusqu'à, la Constituante et compris que le terrain 
était préparé par le développement même des-
évènements pour un ,coup d'Etat bolchéviste. Mais,. 
une fois de plus, entraîné par mes espérances · et. 
voulant faire de celles-ci des réalités, je me peF 
suadai de la solidité de Kérensky, plus je sentais 
le danger, hl, menace de tentatives militaires qui: 
ne pouvaient que jeter le pays dàns les plus redou-
tables aventures et ne voyant, d'autre par~ n'aper-
cevant même aucunement le courant bolchéviste, 
dont j'avais eu le tort de ne pas suivre du tout les 
origines ni le développement, le considérant-ce· 
qui simplifiait singulièrement la question-comme 
quelque chose de factice, d'artificiel, monté ou eu. 
tout cas soutenu et grossi par la propagande alle-
mande! Légende grossière dont l'avenir devait me 
démontrer la parfaite absurdité ct l'absolue mau': 
vaise foi. , 
D'ailleurs autour de moi on ne prenait pas au. 
sérieux en général la force bolcbévistej on ne se 
rendait pas compte que les bolchéviks com~ençaient. 
a eV0ir derrière eux les masses populaires parce 
que leur programme traduisait sur les problèmes 
les plus brfllants, la question de la paix et la 
question de la terre nota.m ment, en formules d'une 
précision vigoureuse les aspirations poplllaires les 
plus profondes. Je Ole rappelle par exemple com-
men t Georges Weill, le soi r de son départ, c'est-
à-(Ure quelques heures en somme avant le coup' 
d'Etat, me répétait avec la plus entière conviction: 
t: les llolchéviks, mais ils ne feront jamais rien. Je 
viens de les voir; j'ai pu examiner à loisir .. 
Trotzky pendant que je faisais mon exposé sur la 
question d'Alsace-Lofl"aine à. Smolny, devant le 
soviet. II n'y a qu'à regarder ces gens-là pour 
se convaincre qu'ils n'ont rien dans le ventre et 
qu'ils n'oseront plus jamais bouger.~. 
D'aut re part la veille du coup d'Etat, Je ministre 
Téreschtchenko faisait dire que le gouvernement, 
cette fois, était absolument tranquille, qu'il avait 
dévoilé.- et paralysé tout le complot, qu'il cn tenait 
tous les fi ls et qu'aucune ~urprise n'était plu" 
possible, comme cela avait été le cas en juillet. 
Et pendant que nous nous acheminions aimi, 
dans le plus complet ave-uglement, à la. révolutiou 
d'Octobre, les milieux diplomatiques, de plus en 
plus ancrés dans leurs projets de dictature mili-
taire, restreignaient continuellem"ènt vers la droite 
le cercle de leurs relations et aus!i-i de leurs inves-
tigationsj des socialistes soviétistes comtne 'f séré-
telli , ils étaient passés d'abord aux socialistes de 
l'aile droite, ~puis de ces socialistes de droite eux-
mêmes, à un nouveau bloc, baptisé par eux de 
radical-~ocialiste et dont Savinkoff était la gauche 
(socialiste). cLes soviets. c'est l'auarchie_, «ce 
qu'il faut c'est trouver l'homme du moment»; «nous 
aVons fait faussu route cn prenant tant de ména-
gements à l'égard de cette révolution qui nous 
devient de plus en plus Jlostile); t:ce qu'il faut 
maintenant c'est rompre avec la politique erronée 
d'Albert 'l'bornas et appl1yer carrément cellX qui 
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sont nos- aOlis»i-telics étaient les form ules que 
l 'on pOllvuit entendre quotidiennement. Elles 
cadraient du' reste avec l'axiome posé par Makla-
koff: ce sont d'autres hommes qui, sous un autre 
drapeau, feront triompher les vraies . idées de la 
Révolution '! Cet axiome avait fait très rapidement 
fortune, dans les ambassades et y était interprété 
unanimement comme une rupture complète et 
définitive avec le soèialisme. 
C'est dans ces conditions que me surpl'it la 
révolution d'Octobre. Surprit est bien le mot 
' . qui convient, car, de mêmo qu'en février., je 
n'avais pas su ou voulu voir venir les événements 
qui continuaient à se dérouler en somme avec 
une remarquable logique. Mais, cette fois, je de-
.vais m'obstiner dans mon erreur. Loin de com-
prendre ou même de deviner que cette révolution, 
non seulement n'était pas nn accident, mais appa-
raissait comme 10 véritablo soulèvement des -SUUl 
sa~ populaires russes qui, sous 10 drapeau du 
prolP.tariat et de l'Internationale, portaient le pre-
mier coup d~cisif au vieux: monde, jusqu'alors 
jnattaquê,-je ne vis, sous l'empire de mes impres-
sions intérieures, absolumont que deux: choses: 
a) d 'abord la question de la guerre. Certain, 
ab§iolnment convaincu que les bolchéviks, c'est-à-
dire pour moi à. cetto époque, Lénine, 'l.'rotzky \ 
et quelques ( compars<:s~ , étaient aes agents payés 
p'ar les ' Allema nds, je ne mis pas jju doute une 
seconde que le coup d'Etat d'Octobre ffl t un coup 
allemand, monté dans le but de détruire défini-
tivement le front oriental· "et de briser sans eSlloü' 
de retour la. force combative de l'armée russe; en 
(l'autre'! termes, je fus persuadé quo les journées 
d'octobre n'étaient pas une f"éuolutio./', mais un 
complot, plus importalLt quo les préci!dents (ten-
tative de juiIlct, débfl3[3 de Taruopol); 
b) _ en second lie!', la quesUo'J de la révolution. 
Cette révolution qui m'etait devenue cbère et à 
laquelle, d'autre part, je sentais liée désormais la 
forcc, la vitalité de la RusRie, je la voyais en 
péril. Alarmé . poUl' les sympathies ouvertement 
déclarées pOUl' la dicta.ture militaire- qui était 
pour moi synonyme de cata~t, rophe-que j'avais 
Clt l'occasion de noter dans les milieux diploma-
tiques, je considérai que l'affaire d'octobre venait 
encore renfurcer le parti dictatorial. Au lieu de 
comprendre que le point d'appu i, le ccn,tre de 
gravité do la Révolution, c'était les soviets (et-
j'aurais été am~né nécessairement à constater que 
Don soulement cenx-ci n'étaient pas affaiblis pal' 
les derniers ~vènemellts, mais qu'aa contraire ils 
venaient de prendre le pouvoi r sous leur véri-
table drapeau qui était justement le bolchévisme),-
je no l'aperçus exclusivement qu'en Kérensky et, 
.derrière lui, en l'Assemblée Constituante. 
Aussi, ma déception ct mon angoisse furent-
elles extrêmes. 1'outefois, pendant les premiers 
jours (et même les premières semaines) jo demeu-
ra i fermement persuadé que la révolution-qui 
. restait dans mon esprit l'emeute-d'Oetobre était 
purement temporaire et que KérensKy allâit re-
prendre le pouvoir. Pourvu seulement qu'il arrivât 
à temps, c'est-A-di re avant que les Allemands 
eussent pu tirer trop grand profit militairement 
de la situation et que, d'autre part, il réussît à 
bri~er les '8.Q\bitions antipatriotiques des géné,aux 
auxquels il aUait être obligé nécessa Îl'ement de 
faire appelJ -telle fut alors mon unique préoccu-
pation et-je puis bien le dire-mon uni'iue pen-
sée, au milieu des bruits aussi innombrables qu'in-
vraisemblables dont l'atmosphère do Pétrograd 
était alors saturée! 
Qua.nt au bolchévisme, c'était pour moiJ je le 
répète, quelque ehose d'inexistant, dont le véri· 
table cara.ctère eontin!lait à m'échapper totale-
2' 
, 
" 
ment.- Pas un moment, je ne pris au sérieux les 
premiers décrets du Gouvernement des , Commis-
saires dlt Peuple" affichés sur les murs de Pétra-
g-rad. D'ailleurs l'impression extérieure d'ensemble 
qui se' Ilégageait des évènements et la physio-
nomie de la capitale étaient étranges et assez 
indéfiniss.ables. Les bolchéviks avaient renversp 
le Gouvernement provisoire avec la plus extrême 
facilité, sans résistance effcctivc, avce la «neutra-
lité», c'cst-à-dire dans l'indifférence de la majeure 
partie des troupes de la garnison. Le Gouverne· 
ment provisoire s'était évanoui comme uno 'appari-
tion, sans laissel' de traces. D'autre part, il lle 
semblait pas que ceux dont la victoire venait 
d'être si facile et si complète, .eussent derrière 
eux une force réelle. Dans les rues, on parlait 
ouvertement " de l'approche des troupes gOUVCl'llO-
mentales, ralliées par Kérensky, qui s'avançaient 
pour réduire la poignée d' cémeutiers) et céner-
gumènes) qui siégeaient.à Smolny. Dans lc~ 
ambassades, 00 était cde sourco absolument sûre) 
informé que les boJchéviks pouvaient tènir au 
maximum de 8 à 10 j9urs. Enfin, c'était la «grève» 
des employés' de toutes les administrations et 
services d'Etat, le fameux fl.sabotage) qui, à lui 
seul, Cil mettant los choses an pire. devait venir 
à bout drs bolchéviks en l'espace do deux 
:::.emaincs tout au plus. Cependant les jours pas-
saient et les bruits relatifs à. l'approche des 
lroupes gouvernfl mentales au lieu de se préciser. 
se faisaient de plus en plus confus; le sabotage 
continuait bien, mais, R'H faisait du mal à tous 
les citoyens, il 1I0 paraissait pas, en re· 
vancbe, frapper à mort les usurpateurs dtt 
pouvoir, du moins dans le délai escompté. Aussi 
ce délai fut· il successivement" prorogé à différentes 
reprises, taodis que, sans admettre quo le bolché-
visme pût durer contre leurs prévisions, les 
ambassades, pour des raisons de convenance 
personnelle, se décidaient à avoir des «l'rlpports 
d'affaires~ avec Smolny. Il était cn effet malai·é 
de demeurer plus longtemps sans provision d'es· 
senee pour ses automobiles, sans visas de pas-
seports pour ses nationaux, sans facilités de 
déplacement pour ses agents. 
Mais il restait entenclu que politiquement et 
diplomatiquement, le bolchévisme n'existait pas, et 
quo la Russie. était lemporairement privée de 
Gouvernement. Pour les diplomates alliés, èe 
«gouvernemenh ne pouvait plus êh'o reformé que 
pal' l'épée d'nn général; serait-ce Alexéicff, Komi· 
lotf, Kalédine ct qui serait le second, de Rod-
ziallko, de Uilioukot1; de Savin koft'? A cette soule 
question de personnes sc réduisait en somme tout 
Je problème, qui, du reste, était extrêmement 
simple: il ne s'agissait en effet que tle rétablir 
au sein de l'armée et du pays la cdiscipline et 
l'ordre .. que Kérensky n'avait pas su maiutenir 
au degré nécessaire à .. tout état digne de 
ce nom •. 
Pas la moindre illusion au bolchévismej pas la. 
mOÎlldl'o compl'éhension de la formidable révolu · 
tion prolétarienne qui venait rIe se dêclanch~r; «la 
disciplhur et l'ordre .. , c'était là tout ce qu'éveil· 
lait en J'espl'it des diplomates l'image saÎ:<Îssante 
de la Russie, secouée par une des crises les plus 
gigantesques qu'ait connues l'histoire. J'entends 
encore M. Noulens qui, des fenêt res do l'Ambas-
sade, sur le quai ft'ançais, me montrait les pre-
miers destroyers de la flotte rouge qui remontaient 
la Nêva: «yoilà Oil on en 3l"l"ive quand les hom-
mes qnÎ ont la responsabilité du gouvernement 
ne savent pas imposer au peuple le respect de 
l'autorité. J'ai pourtant assez prévenu '!'érescht· 
chenko et 'an parlement, durant toute ma vie 
politique, je n'ai jamais cessé de mettre mes 
collègues en garde contre les dangers de la déma-
gogie. Voyez jusqu'ou est tombé ce malheureux 
days pour avoir oublié le sentiment de la 
piscipline-». 
Vers la fin de décembre, je quittai Pétrograd 
pour Moscou et le sud de la Russie, où je devais 
aller voir KalMine' SUI' lequel les milieux diplo-
matiques fondaient alors les plûs grands espoirs. 
Je n'avais eu en somme aucun contact avec les 
bolchévilŒ, si ce n'est une visite à Smolny pour 
l'obtention des papiers nécessaires à mon voyage. 
Le certificat dont j'étais porteur était une 
lettre de notre ambassadeur me recommandant «aux 
autorités civiles et militaires de Russie». A la 
chancellerie du Soviet, il 'y eut, je me le rappelle 
très exactement, une discussion à propos de mon 
cas. On e.xigeait d'abord nue précision de la for-
mule employée, e'est-à-dire qu'il fût clairement 
indiqué, d'une façon ou d'une autre, que le docu-
ment de l'Ambassade de France était bien adressé 
ua comité militaire révolutionnaire dll soviet de 
,Pétrograd et ensuite que ma loyauté vis-à-vis du 
Gouvern\:!ment ouvrier et paysan de Russie fût 
garantie. Néanmoins, comme j'in~istais, sachan~ 
que M. Noulens n'accepterait ni l'uue ni l'autre 
de ces rectifications, Qn consentit à aller soü-
mettre l'affaire à. 'l'rotzky, qui inscrivit aussi-
tôt en marge de mon papier une résolntion aux 
tet'mes de laqnelle il devait m'être délivré immé- \ 
diatement tontes les autorisations nécessaires. 
C'est au cours -de cette visite à. Smolny que 
je rencontrai Volodarsky, un des leadel's les plus 
en vue du bolchévismo parmi les jeunes, qui de-
vait rapidement être appelé an poste important 
de Commissaire de la propagande, où il fit- preuve 
ultérienrement jusqu'au jour de son assassinat 
d'une extrême énergie. Toute{ les questions que 
je lui adressai convergeaient en somme vers le seul 
point qui me tenait à cœur: les rapports avec 
l'Allemagne. Avec une grande précision et sanR 
la moindre hésitation, _Volodarsky me soutint, 
dans tonte sa. vigueur, la thèse de la révolution 
prolétarienne internationale, opposée à l'impçia-
lisme mondial , réfutant avec logique les accusa-
tions de germauophilie portées contre les bolché-
viks, déclarant que jamais ceux-ci ne signeraient 
une paix sans courlition, ne livreraient le peuple 
russe pieds ct poings liés à l'impérialisme alle-
mand. Sur la situation intérieure, il se montra 
d'lm optimisme qui me parut alors un bluff poussé 
jusqu'mil: dernières limites de l'inconscience, décla-
rant qu'il était convaincu que les bolchéviks vien- " 
draient à bout du sabotage ct de la grèv6 des 
fonctionnaires et employés des administrations 
publiques et arriveraient très prochainement à 
prendre effecti vernent en mains tons les rouages 
de l'appareil étatique. Ces déclarations très nettes, 
incontestablement très fr~llchcs, que je ne con-
signai alors qu'à titre purement documentaire, ne 
firent malheureusement sur moi pas la moindre 
impression, non plus que celles du camarade Solz, 
un des ré<lacteurs du journal <le Social-démocrate. 
de Moscou, dans lcs colonnes duquel avaient paru 
une sério d'articles violents contre les agis5cments 
<contre-révolutionnaires. de lu. mis<;;ion mllitaire 
française de Russie et contre les traitements in-
dig~es in6ig'és aux soldats russes, qui se trou-
vaient en France. Cette dernière accusatiou me 
l)araissait alors tellement monstrueusc que, pas 
lIne seconde, je n'avai s pu à cette époquc la prendre 
en considération et qll'elle m'était a.pparue comme 
"Une preuve flagrante de la main-mise des . agents 
allemands sur le <Social-démocrate •. Aussi, une de 
mes premières visites à .Moscou avait-elle été à 
la rédaction de cet organe, dans le but de pro-
voqucr ulle explication, Ulle polémique qui aurait 
en tout au moins pour résultat de démasquer ce 
<lIU, dans mon esprit, dans ma conviction d'alors. 
était la. manvaise foi d'adversaires sans scrupules. 
Solz pr?testa avec la plu.:! grande énergie de son 
amour pour le peuple de France, déclarant Que 
pas Ulle minute les attaques violentes parues dans 
le ~Social.démocrate, n'/l.vaient été dirigées contre 
ce dernier ct ne pouvaient l'atteindre. Il ajouta 
que, malgré l'attitude injuste et inçorrecte des 
représentants actuels de la France à l'égard du 
Gouvernement ouvrier et paysan de Russie, le 
prolétariat russe n'ottbliait pas et ne pouvait pas 
oublier que c'était le prolMariat français qui 
avait, a plusieurs reprises déjà, levé le premier 
le drapeau rouge de la révolution mondiale et 
s'était exposé courageusement aux coups pour la 
cause sacrée des opprimés. Sur la qnestion des 
pourparlers de paix avec l'Allemagne, il fut 
encol'C phts vif que Volodarsky, affirmant que la 
révolution prolétarienne russe demandait la paix, 
Don pas par faiblesse, mais pleinement comciente 
de sa force et que jamais elle ne vendrait Je 
peuple l'lisse aux «banùits de l1mpérialisme alle-
mand». Et il ajouta: «même de votre point de vue 
impérialiste, vous devriez convenir, si vous étiez 
vraiment impartial, que par notre exemple, par 
notre voisinage et notre action de tous les 
instants, nous avons déjà fait pOUf l'affaiblisse-
ment de la fOl·ce militaire allemandc 'et par 
cl)nséquent pour le triomphe militaire de vos ar-
mes-auquel, il va de soi, nous ne travaillons pas-
beau('.onp plus que tous les Roussky, Broussiloff 
et autres génél'aux tlteurs d'hommes, dont votre 
pr"esse célèbre les éclatants services . .:vous vous 
plaignez que l'Allemagne a reçu la possibilité de 
jeter slIr votre front toutes ses 'unités. Mais vous 
oubliez que les unités qu'elle prend SlH' notre 
front sont déjà fortement ébranlées par notre 
propagande et que leur moral est très loiu d'être 
le même qu'il y a seulement deux ou trois mofs; 
VOliS oubliez que ces unités ne sont désormais plus 
pour vous le mur impénétrable, qu'elles consti-
tuaient jusqu'à ce jour,. Cette assertion me parut 
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alors de la déclamation creuse l et je me rappelle 
comment Charles Dnma~ auqu~-e----rapporhti-m, •• ~­
conversation avec Solz, eonc\ut (.c'est de la folio 
furieuse *. 
D'ailleurs je ne poussa i pas plus loin -alors mes 
investigations du côté bolchévist e, tant était forte 
ma conviction que, à part quelques , fanat iques», 
quelques ,illuminés» les bolchév iks- at1 moins les 
plus en vue-étaient des agents allemands, des 
«traître!';" les «artisans de la défection russèl, 
comme les flétrissait alors quotidiennement la 
presse française. Calomniez, calomniez il en restera 
toujours quelque chose ... .. 
C'est dans l'énervement de cette idée, enfoncée 
chaque jonr plus profondément dans mon esprit 
par les convel'sations que j'entendais, les articles 
que je lisais, les documents inventés 011 truqnés 
qni étaient si habilement employés, c'est dans 
l'attente anxieuse (hl coup de gni.ce que les AUe -
roands n'allaient pas manquer de donner à. la 
Russie, dans l'écho insupportable de la joie t riom-
phante affichée pal' la presqlle uu auimité de la 
bourgeoisie russo à la nouvelle de leur avance 
"el':> Prltrograd ou dans la direction do Moscou, 
que je vécus, daos cette dernière vi lle, les sema.i-
nes qui s'écoulèl'ent jusqu'à. la signature du traité 
de Brest et au cours desquelles j'eus encore la 
tristesse d'apprendre le départ, absolnment inat-
tendu, de notre ambassade pour la Finlande, 
c'est-à·dire hors de Russie, au moment où, plus 
que jamais, devant le périlllîenaçaut, notls devions 
être lA pour apporter au moins l'appui moral de 
notre présence au malheureux peuple l'liSSe et 
signifier d'une façon tangible notre protestation 
contre les appétits infâmes que venait de r évéler 
cyniquement l'impérialisme allemand. .. . 
Triste au-delà de toute exp ression, profondé-
ment déçu, j'éprouvai alors, plus encoro qu'un 
sursaut d'indignatiQn, un sentiment d'insurmontable 
dégoût pour tout ce qui m'entourait; tous mes 
f':::poirs dans ce qui pour moi continuait à être 
Je .réveil de la révohltionl, c'est-à-dire, dans le 
retour au pouvoir d'un gouvernement nuance Ké-
rellsky, avaient été cruellement déçus; l'écroule-
ment lalllelltable de la Constituaute, dont j'avais 
tant attendu, la timidité du soulèvement popu-
laire, de la rêsistance de partisans dont j'avais 
été convaincu et la docilité facile ct eu apparence 
ré5ignée avec laquelle les éléments révolution-
naires acceptaient cn fait la solution du (quart 
d'heure de répib donné par la paix de Brest,-
tout contribuait alors à justifier et à. alimenter 
mon découragement absolu_ Les paroles du Mini.--tre 
de Roumanie, M. Diamandy, involonta~rement me 
revenaient à l'esprit: «l'hi stoi re dira que toute 
cette révolution a été quelque chose d'une lâcbeté 
sallS précédent, l'abdication de tout un peuple qui, 
par peur, a volontairement choisi la tralli-on de 
ses alliés et la reddition sans condition à l'ennemt-,. 
Et je commençais à me demander si vraiment 
elles n'allaient pas sc trouver confirmées par les 
évènements_ Et pourtant était· ce possible? Avait-
il pu suffite d'une «bande d'ngents allemands» pou r 
étouffcr à jamais la Rnssie et son peuple? 
Je me reft1~ais à le croire ct jo souffrais pro-
fondément, intimement et en silence des propos 
sarcastiques et méprisants sons lesquels il était 
<le mode entre «honnêtes gens., comme on aurait 
dit au 17·ème siècle; d'accabler, saus distinctiou 
de classe ni de condition sociale, tout ce qui était 
rmse. Ab! si"j"avais été alors en état de voir la 
vérité, de comprendre co qu'était -le bolchévisme, . 
de pénétrer la sincérité ardento des déclarations 
des Volodariiky et des Solz, si j'avais été en état 
alon:, affranchi de lont préjugé, dominant d'infâ-
mes calomnios. de me livrcr à une étudo objective 
et impàrtialo ùes hommes et des choses, d'appl-cndro 
ainsi les appels réitérés de Trotzky à l'aide des 
Alliés son désespoir, quand, abandonné de tons 
côtê'S' mesquinement sacrifié à des coll~idérations 
et à 'des intérêts de classes, il avait 'été contraint, 
la mort dans l'âme, après sa tentative suprême 
de réshtance par la formnle cni paix ni guerre~, 
de signer le traité de Brest, senl moyen qui lui 
restait de sauver le peuple russe de l'anéantis. 
sement!!... . 
Mais dans tous les a0tes et dans toutes les 
paroles de3 bolché7iks, je ne voyais alors que 
fonrberies, intrigues, comédies et menées alleman-
des! Et en dehors du bolchévisme, comme je l'ai 
déjà indiqué, c'était le néant. Pourtant, je ne · 
voulais pas admettre-un in!ltinct irrésistible me 
le disait - que <IItout fût fini» et,· pas un mo-
Illent, il ne me vint à l'esprit qu'il n'y avait plus 
qu'à plier bagage et il. laisser le champ libro aux 
diplomates ct aux agents de Guillaume. 'l'outes les 
conversations et rela.tions avec les bolchéviks ne 
pouvaient, danf! ma pensée, avoir qu'un caractère 
d'affaires; politiquement, 9.n ne pouvait rien en 
attendre. Mais n'y avait-il pas, d'un autre côté, 
nne force vive quelconque, à l'état latent, capable 
de (lonner le signal du réveil ile la Russie? 
Evidemment elle ne pouvait pas venir des 
cercles du commerce et do l'industrie où l'âpreté 
au gain restait plus que jamais l'unique principe 
directeur, ni dê la. bourgeoisie qui, ' toute à l'at-
tente des (Allemands salIvenrs, l'enait de donner 
toute la mesure de son égoïsme implacable et 
haineux; quant aux .élëments révolutionnaires, à 
la jeullc république russe, Us ·paraissaient bien 
avoir fait définitivement faiHi(e. Alors? Un mo-
ment je crus entrevoir cette force dans l'Eglise 
orthodoxe. Depuis de longs mois, j'avais suivi a.vec 
beaucoup d'attention la crise traversée par cette 
E%lise et j'assistais maintenant à sa réorgani5a. 
tton. Accaparée ct bureaucratisée sous l'ancien 
régi me, elle me paraissait avoir pris incontesta-
• 
bIement, depuis qu'elle avait reçu sa liberté, lIue 
grande force morale. Elle semblait en train de 
se renouveler complètement, sur la bas;e du' re-
tour à sa vie primitive: le principe de PéJection 
réintroduit à la base (le sa hiérarchie, le contact 
avec le peuple, dont elle avait été en réalité 
tout à fait privée sous le régime tsariste, pou-
·vaient autoriser 'de réelles espérances, d'autant 
plus que son patriarche ne s'était pas, dès le dé-
but, laissé accaparer par les partis politiques, par 
la bourgeoisie c<,l.dette qui, pour des intérêts roes-
quins, jouait maintenant la comédie de la. foi. Il 
n'était donc nullement impossible de voir l'E~lise 
orthodoxe devenir, peut-être assez rapidement, 
une force populaire, démocratique, affranchie déli-
bérément de toute vassalité de classes et c'était 
là incontestablement une question d'un haut in-
térêt. Malheureusement, au cours des mois qtlÎ 
suivirent, l'Eglise orthodoxe, au moins dans son 
ensemble, ne devait pas préciser sa rupture avec 
la bourgeoisie ou plutôt son affrahchissement du 
côté bourgeois et, d'autre part, ne devait pas su-
voir puiser dans la formule soviétiste tout ce que 
celle-ci contenait de profondément chrétien au 
sens évangélique du mot ni repousser résolument 
• tout ce que les appétits et les passions de cer-
taiDS éléments réputés à tort pour «religieux» 
avaient au contraire de violemment antichrétien. 
Elle ne sut pas ultérieurement, dans son ensem-
ble, s'élever radicalement au-dessus des considé-
rations matérieiles et, au lieu de conclure, sur le 
terrain de la religion, une alliance toute indiquée 
avec le pouvoir soYiétiste, elle s'affaiblit vaine-
ment dans une lutte transportée sur le terrain 
exc!lIsif et absolument étranger aux idées cltré-
tiennes, du cléricalisme, lutte .qui ne pouvait 
manquer bien entendu d'être exploitée soi-disant 
pour le bien de l'Eglise, mais en réalité contre 
elle par les politiCiens bourgeois. Mais .alors j'é-
• 
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kaiS moi-même le premier à partager cette erreur 
let même à la pousser jusqu'à l'extrême, puisque, 
dans mon incompréhension totale du bolchévisme, 
~éalisation vivante de l'idée soviétiste, non seu-lement j'opposai!!, dans ma pensée, l'Eglise au olchévisme, mais encore j'allais même un mo-
ment, effrayé par l'anal'chie et la désorganisation 
que je sentais zrandir et que je confondais avec 
le bolchévisme, que j'assimilais à ce dernier, voire 
même au csocialisme~ en général, jusqu'à. concc-
voir la possibilité d'une action morale commune 
de toutes les Eglises contre la marée montante 
des idées révolutionnaires! Comme si la. défense, 
la conservation d'un état social qui avait rendu 
possible ct fait durer pendant plus de quatre an-
nées, pour des appétits et des intérêts d'argent., 
l'effroyable tuerie qui a ensanglanté l'humanité 
et qui aujourd'hui apparaît commo 10 so111 olJ~ta­
cIe, mais co mme J'obstacle insurmontable au ré-
tablissemell~ de la paix, de la fraternité de la 
solidarité et de la justice, ponvait être compati-
ble avec n'importe quelle religion ayant à sa 
base les principes du Christ! . 
J 'ai tenu à ouvrir ici, dans ces notes, cette 
parenthèse, sans doute lDal à sa~lacc au point 
de vue de la rédaction, afin de bien souligner 
que, sur cette question comme ,SlIr toutes' les au-
t.res, je ne l'CIlie pas une seule de mes pens~es, 
une seule de me3 idées, nne seule de mes émo-
tions, antérieures et qu'au contraire celles·ci for-
ment toules, dans mon esprit comme dans mon 
cœur, un enchaînement ininterrompu, impérieux, 
implacable en quelque sorte et qu'il m'est totale-
ment impossiblé de supprimer une quelconque des 
étapes pal' lesquelles j'ai passé, tant elles ont été 
et ùemeurent toutes intimement lie es entre elles. 
Les évènements politiques cepcndant, ne tar-
dèrent pas à. se préciser dans une nouvelle direc-
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tion. Notre Ambassade, saDS doute, avait aban-
donné son poste; mais un nouveau consul géné-
rai M. Grenard, arrivait à lIIoscou où se trouvai t 
déjà notre mission militaire et où s'était trans· 
porté, de Pétrograd, le gouvernement bolcbévik. 
Et fort peu de temps après quo M. Grenard a\'ait 
pris posi'ession de son ' poste, un télégramme de 
M. Pichon demandait d'ogvrir une enquête sur 
l'état d'esprit des ditfêrents partis politiques quant 
à l'éventualité d'une intervention armée japonaise 
dans le but de repousser l'invasion allemande en 
Russie. Ainsi se trouvait nettement posée la 
question d'une intervention armée des alliés ell 
Russie, qui, jusque-h\, n'avait élé envisagé:c qu'à 
~ titre de pure hypothèse. Deux points de vue 
opposés s'affirmaient bientôt sur cetta question. 
D'une part l'intervention avec le concours, ou 
tout an moins l'assentiment, du gouvCluemcll t 
bolchévik. D'tmtre part l'int~rvcntion 'contre ce 
gouvernemcnt ct même l'intcrvention destinée IL 
aider au renversement de ce gouvernement 'cn 
filême temps qu'à la recODs~itution d'uu front 
ol'Îeutal contro l'Allemagne. 
,An _ début, pendant uu temps d'ailleurs très 
court, notre nouveau consul général parut hésiter 
fortement entre ces Jeux points do vue et cher· 
cher plutôt il, les concilier ou à établir, comme 
on dit, tlne cote mal taillée, ta.ndis qu~ la mis· 
sion militaire «sous l'influence du capitaine Ba-
dou!. semblai t admettre le premier. Att"cbé pal'. 
mail travail au consulat, je n'avais que do loin 1 
en loin des J'apports avec la Mission militaire et 
je ne connaissais pifS alors le capitaine Sadoul , 
que je n'ava is rencontré qu'accidentellement une 
ou deux fois et avec lequel jo n'avais jamais eu 
en somme l'occasion de discuter. ~n revanche, 
j'avais entendu form uler contre lui, dans les cer-
cles de notre propagande. les plus violentes cri-
tiqtlCS. C'était '"l'homme de 'l 'rotzky , ) qu'il avait 
eu c- l'audace d'amener par surprise à notre ambas-
sadeur~, faisant tomber en quelque sorte ca der-
nier dans une manière de guet-apens~. En réa. 
lité-je devais l'apprendre dans la suite-il s'agis. 
sait d'une visite à l'Ambassade de France à 
laquelle 10 capitaine Sadoul, à la demande de ses 
chefs, était parvenu, dans le but, non pas d'«obli. 
ger rl'rolzky~ ma\s d'arranger une affaire qui 
intéressait au plus haut point la France la ques-
tion de l'expulsion da Russie de la. mission mili-
taire française à la suite d'une violente campagne 
de calomnies et de mensonges contre les chefs 
bolchêviks, alimentée dans la presse russe par 
certains membres de la-dite mission_ 
Je me trouvais alors être de ceux qui, sans 
rien savoi .. , edéploraienh de -confiance Veinfiuenee 
du capitaine Sadollh sur la mission militaire_ 
Ici encore, il en était exactement ~omme d.e mes 
opinions sur les bulchéviks_ Au lieu de me ren-
seigner objectivement par moi-même, je me bor-
nais à accopter ce que j'entendais affirmer autour 
de moi de façon péremptoire par des hommes 
(éminemment respectables et autol·i~ês» et à 
partager leuts dégitimes indignations», alors 
qn'en utotes choses dans la vie, ma.is Snrtout en 
pOlitique, on ne doit, si l'on "eut vraiment être 
loyal, au sens strict de ce mot, faire état exclu-
sivement que des données q!1'on a eu la possibi-
lité de vérifier par soi-m.êmu, sans jamais s'en 
remettro à personne, car on risque autrement 
d'être amenG à partager des passions, à. épouser 
des haines étrangères. Il est sans doute possible 
de v .. nir dire ensuite: j'ai été induit en erreur; 
ma bonne foi a été surprise. Mais celte rectifi. 
cation après-coup n'empêche pas que par sa pen~ 
sée, ses actes ou lies paroles, on a pu temporai-
rement exercer uae influence mauvaise du point 
de vue de la justice et do la vérité, le seul 
auquel ait jamais le droit de sc placer 1111 poli-
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ticicn ou un journaliste, dont tous les instants 
appartiennent à la vic publique. 
Bientôt l'idée de j'intervention cont,re les Alle-
mands sans le concours des bolchéviks prit le 
dessus au ~onsulat comme à. la propagande ct, à 
partir du l'ctour de M. Noulens en Russie, à Vo-
logda, cette idée se précisa nettement en celle de 
l'intervention contre. les Allemands mais dans le 
buL do renverser préalablement les bolchéviks. J e 
lUe rappelle combien M. Noulens était irrité 
contre le bolchévisme; on sentait même fort nefi.. 
toment dans cette irritation un sentiment person-
nel d'amour-propre blessé. Il était visible que 
notre Jlmbassadeur~ guidé par des petits à côtés, 
de mesquins et futiles d ncidents de voyage) 
beaucoup pIns que par des considérations polîti· 
ques générales,- était revenu, non pas avec la. 
volonté d'étudier les évènements, de sc renseigner 
SUt la situation, mais avec une ligne de conduite 
r igide et iDvariable tracée d'avance: fl A dater de 
la signature du " traité de Brest, les bolchéviks 
son t devenus ouvertement les alliés des Allemands; 
nous devons les traiter en en!lemis». L 'irritation 
de notre ambassadeur dépassait d'ailleurs Je bol · 
ehévisme pour s'étendre à la Russie tout entière. 
D'une pmt il prescrivait à notre consul gsnéral 
de le renseigner sur l'état d'esprit des groupes 
politiques t:qui étaient restés nos ami!t~ ct, d'autre 
pal't, il déclarait que d'opinion des Russes n'avait 
aucune ilUportaDce~ ct qu'il n'y avait plus que 
notre volonté qui comptait désormais, _Dites-leur 
bieu que l'intervention e3t chose décidée et qu'elle 
aura. lien, qu'ils le veuillent ou non , . dl a été 
reconnu nécessaire de reconstituer un fron t 
oriental; ce front sera reconstituh . J 'accom-
pagnais M. Grenard lors de sa première visite à 
Vologda" ct j'eus la possibilité de me convaincre 
que le siège de notre ambassadeur était fait sur 
toutes les questions et qu'il n'écoutait les infor· 
mations qui lui étàieut apportées que dans la. 
mesure où elles cadraient avec ses opinions pré-
conçues. Sans doute, j'étais loin de songer à. plai-
der la cause des bolchéviks, puisque, alors, j'étais 
convaincu qnJiI fallait intervenir contre eux. Mais 
M. Noulens ne me laissa pas même développer 
les impressions que je rapportais d'un récent 
voyage à Cronstadt. Comme je soulignais le mou-
vement de réveil d'énergie nettement auti-allemand 
que j'avais Doté chez les matelots et surtout chez 
les ouvriers, il m'interrompit , par ces mots: cLes 
Russes ne feront jamais rieu :. . 
Dans la suite, cette tendance à mépriser de plus 
en plus complètement les Russes o·e fit que s'accen-
tuer. Ollia sentait dans le ton de plus en plus impé-
ratif des formules employées: cDites bien à nos amis 
que nous ne permettrons jamais (il s'!l.gissait de 
l'éventualité de la formation d'un gouvernement 
avec le concours des socialistes-révolutionnaires 
de droite) de nouvelles expériences socialistes en 
Russie ». Et puis c'était cette conceptiOll, terri-
fiante au point de vue moral, qui se dégageait 
aussi, développement logique de la première: nous 
payous, donc nous commandons, Combien de fois 
l'ai-je entendu formuler jlresque àvec cette bru-
talî1é, notamment une fois à propos de la visite 
d'une délégation polonaise, lors du séjour de notre 
ambassadeur à Moscou. C'est ce qui s'appelait 
(savoir parler aux RllssesJ. 
Ces derniers étaient naiment regardés comme 
un troupeau inculte et barbare avec lequel il 
était permis d'agir selon son bon plaisir: on 
u'admettait pas une seconde qu'on avait en face ' 
de soi un llenple- peut-être peu instruit, mais en 
revanche très richement doué, toujours conscient 
de sa force, qui, même dans ses heures d'inertie 
apparente, petlsait, vivait, repl ié en lui·même et 
qui, accnlé à des situations~ tragiques, demeurait 
constamment capable des plus admirables efforts . 
. , 
J'ai eu l'occasion d'indiquer que, dès le premier 
jour, M. Noulens nOliS J'eprésenta-et cela ressort 
de toutes ses communica.tions-l'intcrVCl'ltion ,contre 
les bolchéviks comme décidée, alorS' qu'en réalité, 
jusqu'à la dernière minute, elle He le fut pas 
dlt tout et que cc n'est, comme je pus m'en con· 
vaincre dans la suite, que sur les instances les 
plus énergiques (le notre ambassadeur, qui en 
avait fait une question personnelle, et à la suite 
de démarches réitérées Ilt pressantr:s auprès du 
président Wilson. qu'elle nnit pal' être timidement 
ébauchée, beaucoup trop timidement du point de 
vue de la lutte contre les Allemands, et dans des 
proportions qui ô'avaielit absolument rien de com-
mun avec celles qu'avait annoncées de la façon 
la plus formelle M. Noulens. 
C'est preci:!ément parce que l'interv~lltion que 
:U. Noulens n'avait cc~sé de l'epl'éseuter COUlme 
décidée formeUemctlt par les gouvernements de 
l'Entente se heurtait en réalité aux plus graves 
objections, que notre ambassadeur fut amené, pour 
vaincre les résista nces rencontrées-qui l'irritaient 
dans sou amour· propre et pour donner plus 
de force à ses argument~, il. démontrer par des 
faits qu'il avait pleinement préparé le terrain et 
qu'il suftii~ait d'un effort minime pOUt· renverser 
la tyrannie bolchévique et obtellir la constitut.ion 
11'011 gouvernement national russe. Et c'est ainsi 
qu'il alla notamment jusqu'à provoquer des émeu-
tes ausi'Î sanglantes et stériles que celles des gar-
des-bhlDcs de Savinkotf' à Iaroslavl, don t le seul 
bilan fut quelques milliers de Russes tués--cho8e 
évidemment sans importance -et des trésors artis· 
tiques détruits, absolument ~ans motif. L'insur· 
rection de Iaroslavl Ile fut d'aill elirs déclanchée 
quo sur l'exigence formelle de M. Noulens et sur 
la promesse d'un débarquement imminent de trou-
pes alliées. . 
Comme dès le début, il avait ét6 posé par notre 
, 
amha!lsadcur que l'int~rvention ~ alliée était {' hose 
absolument résolue, les "conversat.ions . avec les 
différents groupes politiques • demeurés nos amis, 
con!loÎstercnt donc Cil affirmations so'ennelles et. 
gratuites à ceux-ci quant à l 'i mminence de notre 
~tion armée allti-altemanile et 311ti-bolchévique 
si mu 'tanément ct en renouvellements comécutifs 
des (lêlais annoncés p(lllr ladite action puisqlle-
ct p()Ur cause - (no~ amis, ne voyaient to .. ujours 
rien venir. De Jour côté, ([es gro-upes politiques 
demeurés nos amis . , tout cn nous faisan t les pro-
testations d'amilié et d'attachement les plus arden-
tes, s'intéres!!':üent excl usivement à notre inter-
vention da ns la mesure oÎl celle -ci pouvait renverser 
les bolchéviks ct ne pensaient absolument pas à 
la reprise de la lutte contre les allemands. D'autre 
part, ,'oyant que nous les trompions, tout au 
moins quant il. l'imminence de notre interVention 
et finissant même pal' mettre - justement d'ailleul's 
eelle·ci en dOllt.e, ils causaient pa,·al lèle ment avec 
le comte Mil'bach, lu i offrant leurs services si ce 
dernier cqni, pour cela, n'avait qu'un gcste il. 
fair.!) consentait à les débarrasspr des bo!chéviks. 
C'est à cette comédie, dénuée des dou x CÔlés de 
dignHé et de franchise, que ~se passp.rent, comme 
je pus m'en ..convaincre ultérieurement, les quel-
ques mois ùe . travail diplomatique. · des repré-
sentants de l' Entente, qui s'écoul èrent jusqu'au 
débarquement des troupes alliées il. Arkhaugelsk. 
Je fus, dès la première heure, un des partisans 
les plus com'aillolls de l'inte rvention COlltre les 
Allemands et con tre les bolchévik~. 
CQntre lcs Allemands, puisque l'écrasement de 
l'impériali5me allemand, seul obstacle-c'était ma 
conviction absolue-au rétablissement de la paix ~t à l'avène ment d'tm régime de liberté et de 
fratern ité des peuples, fondé sur leur droit à. rUspo-
ser d'euJ:-ëme~, avait été, était et demetmlil 
pIns que jmais a mOll unique préoccupation, \ mon 
3' _ 
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~eul idéal immédiat ou plus exactement, 'celui qui 
renfermait en lui tous mes rêves, toutes mcs 
aspirations d'avenir. ( 
Oontre les bolchévikf,' puisque les bolchêviks-
j'en restais toujours intImement persuadé-étaient 
des agents allemands et les usurpateurs du pou· 
voil' qui avaient , ctué la révolution rnssc, et 
f.lrécipité la Russie dans J'abîme. C'était même le 
moment où je me trouvai animé de la plus com-
plète et intranslgc;1ute hostilité à l'égard du 
bolchêvisme. N'ayant encore absolument rien com-
pris-faute de les avoir étudiécsl à ses origines, à 
son développement, à sa doctrine et à ses buts, 
je ne voyais que les abus, les excès de la rue, 
qui se commettaient autour de Ini, Cil dépit de 
lui, souvent même directement contro lui et je 
n'aperc~vais que SOIl œuvrè de (jeslruction qu i 
m'apparaissait t1é ~ ei>sairemellt comme anarehiquc, 
puisque je ne discernais pas qu'elle portait sul' le 
mécanisme de l·'état capitaliste et qne, parallè~ 
lement à elle, se dessinait une œuvre de conshuc· 
lion d'un Etat nouveau, l'Etat prolétarien, la 
Commune, ou, en d'autres terme!!', cette form e-
transitionnelle de l'Etat qui n'est déjà plus l'Etat 
au sens propre do ce mot et que Lénine a défint 
si clairement dans son étude cL'Etat et la Révo-
lution,. Notamment, dans le domaine -de l'armée, 
je ne voyias et ne pouvais voir, dan,. l'aveugle-
ment qui était alors le mien, que la destruction 
de l'ancienne armée, instrument d'oppression entl'e 
les mains de l 'Etat capitaliste, sans apercevoir ni 
comprendre la formation de l'armée nouvelle, 
c'est· à-dire de l'armée ' prolétarienne, de l'armée 
l'ouge, appelée à. défendre les conquêtes de ln 
révolution ouvrière et paysanne d'Oclobre. 
Mes yeux ne pouvaient di&,.cerner quo la diJ';pa-
rition de la discipline (sur laqnelle reposait l'ancien-
ne armée), l'humiliation et la dispersion du corps 
des officiers (par Jequel l'Etat capitaliste tenait 
, récisément l'armée entre ses mains); ils de men· 
raient avougl~s à la formation d'llll commarfllemeut 
nouveau, destiné à l'armée nouvelle qui n'cxistait 
encore qu't\. l'état embryonnaire, à l'établissement 
.d'une discipline nouyclle fondée sur la conscience 
~clairée des masses prolétariennes: Les mesures 
de légitime défensc~ les justes réprc'ssions du 
Gou-y;ernement ouvrier et paysan de Russie (qui, 
indépendamment du point de vue politique auquel 
-(l ll pouvait se placer était de (ait. le Gouvernement" 
de la Russie et qui, en tant que gO\lv~rncmcnt, 
ne pouvait pas ne pas répondre aUI coups q\Ü le 
menaçaient, n'avait pa!! le droit de ne pas parer 
-ces coups, de ne pas les prévenir ùans la mesure 
-du possible), étaient ' confondues dans mon esprit 
avec les excès, les abus, les piUages commis 
absolument en dehors de ce gouvernement et en 
contradiction formelle . avec ses dispositions par 
des criminels du droit commun, souvent même pal' 
fies contre-révolntiflnnaires agissant sous le dra-
peau de l'anarchie, comme j'en ells la preuve 
ultérieurement pour certains cas, par des agents 
intéressés à augmenter le désordre dans le pay~ 
et-à faire sombrer, même au prix: des pires cala-
ailés pour le peuple russe déjà si éprouvé, le 
pouvoir ouvrier et paysan sorti 'de la révolution 
d'Octobre. Et puis, toujonrs hanté, dominé par 
-cette légende, cette fable ridicule que Itls bolché· 
viks étaient aux gages des Allemands, ie 116 pou, 
vais évidemment cllercher à lems actés que des 
explications tendancieuies, assises, sur des idées 
préconçues, au lieu d'étudier objectivement les 
évènements. La «destruction de l'armée" la 
dispe rsi9n du corps des officiers s'accomplissaient. 
sans doute «snr les ordrc!:I venus de Berlin , j t 
l'exécution de l'amiral" Schastny était cie châti, 
~ent infligé» par Trotzky, sur les représentations 
diplomatiques du comte Mirbacll, au CQnra""eux 
patriot'l rllsse qui avait, vraisemblablement, ~QIl. 
trairement aux instructions du gouvernement des 
commissaires du ' peuple, amené la Botte de la 
Baltique d'Helsingfors, où les Allemands se pré· 
paraient à «en prendre Iivrabon:t, à Cronstadt, 
au milieu des glaces et au prix de difficultés 
techniques considêrab}('s. 
Ainsi donc, pour me résumer tl'un mot, le 
LQlchévisme continuait, dans mou esprit, à ,signifier, 
au pùint de vue de la guerre, la main mise a.lle· 
mande sur la Rnssie et au point de vue s9Cial et 
européen, un foyer d'anarchie, de désordre, 
d'indiscipline, de désorganisation qui devait être 
écrasé. Je demeurais incapable, je le répète, 
d'élever mes ob~ervatiolls, même jusqu'au soupçon 
le plus léger de l'œuvre formidable de révolution 
sociale mondiale qui venait d'être entreprise si 
hardiment par le gouvernement ouvrier et paysan 
de RURsiû et qui n'allait cesser do 88 poursuivre, 
de sc développer, si logiquement et si vigoureu· 
sement. 
Je continuais à souten ir avec la conviction la 
plus complète la tliè~e de J'intervention alli ée 
armée anti·allemande et antibolollévique. Et je ne 
cessais d'insister sur l'urgence de cette inti'rven~ 
tion que je croyais réellement décidée , que j'atteu" 
dais de jour en jour, me fiallt aux déclarations 
offidelles des représentants de la France alllqtU'l~ 
les j'ai fait allusion plus haut t:t que je ue voyais 
toujours pas se dessiner. 
J'Îllsistais sur -son urgence: d'abor(! parce qu e 
la menace de l'impérialisme allemand demeurait 
plus que jamais suspendue comme une épée de 
Damoclès sur la Russie, alors désarmée et !;:allS 
dêfense~ parce que, à tout moment, on p0uvait 
craindre de voir se renouveler, sur un point 
quelconque dn territoiro russe, la marche en avau t 
de l'envahisseur germanique ; ensuite, parce que 
l'impérialisme allemand se mettait CIl devoir ùe 
saigner il. blanc les régions occupées par lui 
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otamment l'Ukraine, d'oit il pouvait ti rel' des 
pprovisi90nements et des ressources capable~ 
de le ~ fortifier momentanément et de prolonger 
s~ existence; enfin parce que le peuple ruSse 
co mençait à ' souffrir cruellement, par suite do 
l'i n asioD alleman-le et de la guerre ci vile et que 
l'intervention alliée-c'é;ait ma conception et 
. aussi ma profonde conviction-dflvait, en même 
temps qu'une aide militaire contre l'envabisseur, 
lui apporter une aide économique des plus larges. 
Dès le début, j 'avais insisté- sur la nécessité de 
venir en aide au peuple ru~se et je ne mettais 
pas on doute un seul instant que l'intervention 
alliée allait être .non seulement militaire, mais 
alimentaire, grâce notamment a u concours do 
l'An::érique. D'aiilel!-rs sur ce point encore, les · 
déclarations des représe ntants officiels de la 
France étaient absolument formelleS: Même je me 
rappelle très exactement qu'un jour, recevant en 
ma présence un délégué paysan venu de province, 
notre cou sul général M. Grenard déclara. que 
les retards apPQrtés à l'intervention des alliés 
provenaient de ce que ceu x·ci ne voulaient pas 
commencer ltur action militaire avant d'être en 
mesure de commencer également leur action dans 
Je dotnaine du ravitaillement et que précisément 
les Américains étaient alors occupés il. constitu~r 
de vastes stocks de produits alimentai r es et aussi 
dè produits manufaoturés destinés il. la Russie. 
Au point de vue intérieur russe, trom,Pé par 
cette impression absolument faussc que «l a révo-
lution .avait été tuéc» par le bolcllévisme et que 
la jeune république russe avait défin itivement 
fait faillite, j'en revenais , alors à la conception 
d'un gouvernement monarchique, comme seule sus-
ceptible de ' regrouper Jes dilférentes nationalités 
de l'Etat russe et de rendre à. celui-ci assez de 
force, sinon pOUIl r eprendre avec efficacité la 
lutte contro l'impérial:smû allemand, dtl moins 
pour marquer sa place en face de ce dernier, Et 
ici encore, j'insistais sur la nécessité de l'urgenc 
de J'intervention alliée, non certes tant par sym 
pathie pour les éléments bourgeois russes, nota~­
ment du commerce et de l'industrie, avec lesqupls 
j'étais en relations (et dont je ne connaissais 
pas encore lës conversations pat'allèles avec le 
comte Mirbach, mais dont l'egoÏsme, ainsi que la 
tiédeur et même au fond l'hostilité da.ns la ques-
tion de la reprise de la lutte contre l'impéria-
lisme allemand m'impressionnait douloureusement) 
que par crainte de voir les diplomates allemands 
nous «devancer dads le rétab 'issement d'un ordre 
étatique staNe_ en Russie et mettre ainsi, irré-
médiablement cette fois, la main sur ce grand et 
infortuné pays, 
Je viens d'indiquer que j'étais alors revenu 
à la conception d'lm gouvernement monarchique, 
parce que je cro)'tUfI la révolution et la 'républi-
que russes tuées sans espoir de retour par le 
bolchêvi:;;me, au lieu de comprendre qu'au Ctlntraire 
sous le drapeau du bolchévisme, cette l'évolution 
et cette l'êpnbliqlle progressaient et s'affermis-
saient et que seul, le gouvernement bolcùévik 
était en réalité capable de regroupm' sur la base 
du soviétisme ct du fédéralisme toutes les natio~ 
nalités qui avaient précédemment c Institué l'Etat 
russe , Seulement ma conception monarchique 
n'était nullement celle de M, Noulens, Ce que 
notre ambassadeur avait en vue-quand )l faisa it 
dire éen secreh à cnos amis de droite_ qlle 
M, Clémeneeau estimait pel'sonnellement que la 
forme de gouvernement monarcbiqup. était celle 
qui convenait le mieux à la Russie-c'était le 
rétablissement de ce qllÎ avait existé, sous une 
forme peut-être un peu différente (monarchie con-
stitutionnelle), mais an fonrl avec peut-être encore 
plus de «fermeté_, plus de force dl,!ns l'exercice 
du pouvoir souverain; c'était, pour me résumer, 
d'Oo mot la monarchie au sellS occidental, euro-
pém du' mot. Ce .que je voyais au contraire, 
c'était }'établisfement d'une monarchie l)OpulaiT€. 
A plusieurs reprises df-jà, sous l'ancien régime, 
j'avait émis cette idée que la monarchie russe ne 
devait pas dutant évoluer vers le parlementarisme 
impuis!'ant et usé qui ne saurait la rajeunir, la. 
renouveler, mais bien faire retour il. ses propres 
ori .... ines, aux tradüions nationales profondes du 
pe:plc russe, dont elle s'était écartée pOllr deve-
nir l'autocratie, mélange de despotisme oriental 
et d'absolutisme occidental européeu. 
La forme nationale de la monarchie russe 
était au contraire donnée par la formule du gou-
vernement populaire, avec la collaboration inees-
sante, immédia.te, non pas d'un , parlement, mais 
du peuple directement à la vic publique, formule 
dans laquelle le souverain n'était pas au~dessus 
du peuple, mais était au contraire son émanation. 
Cette formule qui avait été à la hasE.' de l'hi-
stoire de la Russie, lors de la domination de ses 
premiers princes varègues, avait été oubliée et 
faussée eomplètcment par la suite pour emprunter 
à l'Oricnt, lors de l'affranchissemcnt de la Russie 
du joug tartare, le despotisme des khans et \lIté-
rieurerricnt, dans les temps mod~rncs, à l'occident 
l'absolutisme de droit divin. C'est à l'adaptation 
à la vic moderne de cette ancienne formule 
patriarcale et populaire de gouvernement des 
princes varègucs que je songeais en parlant du 
rétablissement d'un gouvernement monarchique. 
·J'etais même si profondément pénétré de cette 
co.nçeption monarchique, démocratique et popu-
laire, que je ne la voyais nullement en opposition 
avec l'idée soviétisle, qui, peu il. peu, commençait 
à ~ refaire jour en . mon espri" mais que, par 
SUite d'ullO grossière erreur d'optiqc, je distinguais 
comme l'antithèse du bolché.yismc, au lieu de com-
prendre que cette formu.le des soviets (verif la-
quelle-bien que je crusse alors morte à tout jamais 
la révolution- me ramenait malgré tout je ne 
sais quel instinct irré~istible qui. me disait qUe 
c'était elle et elle seule qui pouvait être à la 
base de le nouvelle vie russe) etait inséparahle 
du bolcltévisme ou plus' exactement que le bolclié· 
visme, dont je persistais à Il O pas \'oir l'existence. 
c'esl·à·dire les racines profondes, n'étllÎt autre 
chose qne la réalisation prntique de la formuli: 
des soviets. 
'l'el eSf, brièvement résumé, l'état d'esjlrit 
dans lequel je vécus à peu prés jusqu'en Juillet. 
J 'ai tenu à en préciser, sans en ometre aucune, 
les différentes phases; plusieurs sembleront peut-
8tre aujourd'hui d'une naivete dénuée d'intérêt; 
mais, comme je l'ai indiqué, elles sont si intime-
ment liées entre elles dans ma pensée que je no 
puis faire abstraction d'aucune; ensuite, leur en-
chaînement même expliquera comment et pourquoi, 
malgré les préjugés essentiellement bourgeois au 
milieu desquels je vivais et l'erreur gro~s i ère 
dans laquelle je me débattais avcuglément, je 
devais tcpelldant nécessairement un jOllr finir par 
comprcndre--sans éducation socialiste, mais ~pon­
tanéroent, Î1htinctivemeut-Ie bQlchévisme, d'abord 
du point de vue bourgeûis, c'est·à·dire du point 
de vue national rus~e et ensuite du point de vuo 
révolutionnaire prolétarien, marxi ~tc et. inlernatio· 
ll,lliste. 
Une sé rie de fails devait venir succfssivement 
ébranler lout d'abord pen à peu ma conviclion pre~ 
mière quant li. la nécessité d'une intervention 
;\lliée alltibolcllévique et bientôt aussi ma crMu-
lité en l'absurtlc légende des bolclléviks agent 
allemands. C'etait, a\'aJlt tout, l'insurrectioll de 
Iarosla\'l, à laqu.-'lIe j'ai déjà fait al lusion et qu O 
m'impressionua,-est·il besoin de le dire,-tri! 
vivement et trè :; douloureusement. Je la- sus dé 
clanchéc, comme je l'a,i déjà indiqué, personnel 
quelle-bien que je crusse alors morte à tout jamais 
la. révolution-me ramenait malgré tout je ne 
sais quel instinct irré~istible qui. me disait qUe 
c'était elle et elle seule qui pouvait être à la 
base de le llouvelle vie russe) etait inséparahle 
du bolcltévisme ou plus' exactement que le bolclié· 
visme, dont je persistais à 11 0 pas \'oir l'existenco. 
c'esl·à·dire les racines profondes, n'étllÎt autre 
cbose qne la réalisation pratique de la formu\i: 
ùes soviets. 
'l'cl eSf, brièvement résumé, l'état d'esjlrit 
dans lequel je vécus à peu prés jusqu'en Juillet. 
J 'ai tenu à en préciser, sans en ometre aucune, 
les différentes phases; plusieurs sembleront peu t-
8tre aujourd'hui d'une naivote dénuée d'intérêt; 
mais, comme je l'ai indiqué, elles sont si intime-
ment liées entre elles dans ma pensée que je no 
puis faire abstraction d'aucune; ensuite, leur en-
chaînement même expliquera comment et pourquoi, 
malgré les préjugés essentiellement bourgeois au 
milieu desquels je vivais et l'erreur gro~s i ère 
dans laquelle je me débattais aveuglément, je 
devais (ependant nécessairement un jour finir par 
comprendre--sans éducation socialiste, mais ~pon­
tanéroent, Î1htinctivemeut -le bQlchévisme, d'abord 
du point de l'ne bourgeûis, c'est·à·dire du point 
de vue national rus~e et ensuite du point de vuc 
réyolutionoaire prolétarien, marxi ~te et. inlernatio· 
n.lHste. 
Une sé rie de fails devait venir succfssivement 
ébranler tout d'abord pen à pen ma conviction pre~ 
mière quant li. la nécessité d'une intervention 
l\lliée alltibolcllévique et bientôt aussi ma crédu-
lité cn l'absurtle légende des bolclléviks agent 
allemands. C'elait, a\'aJlt tout, l'insurrectiOll de 
Iarosla\'l, à laqlwlle j'ai déjà fait al lusion et qu O 
m'impressionua,-est·il besoin de le dire,-trè 
vivement et trèi douloureusement. Je la-sus dé 
clanchéc, comme je l'a,i déjà indiqué, personnel 
lement par notre ambassadeur et cette pénible 
cil constance, veua nt s'ajouter aUI déceptions déjà 
éprouvées du fait de la remise continuelle de notre 
intervention (alors que pourtant le peuple russe, 
si violemment étreint pal' l'impérialisme allemand, 
avait un besoin si urgent de Ilbtrc aide la plus 
large et la plus efficace) fut pOUl' mc.i une très 
cruelle désillusion ct, pour la première fois, je 
me pris à douter sérieusement de la. sincérité des 
promesses solennelles auxquelles j'avais ajouté foi 
jusqu'alors, Cette intervention constamment re-
tardée et qui, du poillt de vue de la lutte contre 
j'impérialisme allemand, commença it même à. 
perdre de sa raison d'être, se dessinait de plus 
en pins sous 1111 jour qui n'était pas ~u tout celui 
sous leqnel je l'avais entrevue, E lle par<lissait en 
somme de plus cu plus devoir se réd uire- notam-
ment du côté de l'Extrême Orien.t, à. l'occup(ûio» 
de certaines parties du territoire ru sse , cc quj, 
du point de vile de la politique ~ntéri eure russe, 
comme dn point de -vile de la guerre à l'impéria-
lisme allemand, ne peuvait absolument pas se 
justifier, Pratiquement, l'intervention sembla it d&-
voir sc restreiudl'e presque exclusivement à. une 
action militaire japonaiee CIl Sibérie, et malgré 
la Jtlgende que l'on essarait d'accréditer d'une 
menace immédiate allemande contre la Sibérie, il 
était clair qu'une pareille intervention apparais-
sait beancoup plus dangereuse, non pns seulement 
pour les bolchêvik .... , mais bien pOUl' la Russie 
e!le-même, que pOUl' l'Allemagne, 
Ensuite, ce fut l'affaire tehéco-slovaque, La 
duplicité avec laquelle celle-ci fut montée, égaIe-
ment, par les soins de notre diplomatie, m'im-
presslOna très peniblement. ,D'abord j ' )' vis, comme 
dan s l'émeute de- Iaroslavl, une manœuvre pour 
pr?voquer à tout prix une intervention (qUi n'é-
tait en réalité tOujOUI'S pal décidée, en dépit 
d'affirmations sans cesse renouvelées) trausportée 
de pIns en plus sur le terrain d'amour-propre 
-d'une question persollllell<" même en se lançan t 
au hasard ùans une aventure, en retenant sur nn 
point donné dll territoire russe des contingents 
qu'à ce moment le commandement français per· 
sistait à réclamer d'urgence sur le front en 
France - réclamation qne notre diplomatie, saliS 
s'émouvoir d'ailleurs, qualifiait de simple male'l-
lendIt. En second' lieu, du point de vue russe, 
-cette affaire so })J'ésentait sous les plus mauvais 
auspices. Si vl'aimont c'était le commencement de 
notre intervention, pourquoi ne le disait·on pas? 
Si vraiment les bolchéviks étaient, comme je J'a-
vais cru et le croyais .,encore sur la foi d'asser-
tions calomnieuses, des agents allemands et des 
désorgallisat'èu rs systématiques de la Russie, ne 
fallait-il pas absolument, dans l'intérêt même de 
notre cause en Russie et--dans l'intérêt même de 
l'Europe entièl'e, rompre nettement, officiellement 
avec eux? Pourquoi les combattions-nous hypocri-
tement, par (les procédés indignes et toujours 
sous des couleurs étrangères (gardes blancs de 
Iaroslavl, tcbêco-slovaques artificiellement muti-
nés) eu continuant à leur donner, aux yeux même 
de c: nos amis~ russes, tout le bénéfice moral de 
nos relations et de nos conversations? Si c'était 
enfin la guerre au bolchévisme, Que j'avais, pour 
ma part, attf'ndue et désirée , pourquoi n'é tait-
elle pas. précédée d'une déclaration motivée ?' En-
fh~ au point de vue de la lutte contre l'impéria' 
lisme allemand, qui demeurait toujours ma pl'èoc-
cupatioll dominante, je ne discernais pas du tout 
en qltOi l'odyssée tchéco,slovaque pouvait être 
pr.ofitable. Je la. voyais plutôt dangereuse, parce 
que destinée li. appeler une riposte allemande, 
c'est-à-dire une nouvelle a.vauce des troupes 
d'occupation ennemies dans une région nouvelle 
de Russie. 
D'antre part, l<t duplicité parallèle des partis 
bourgeois rmses fut pour moi égalemcnt une t rès. 
rude déception. Sans donte, je ne m'étais jamais. 
fait d'illusion su r la sincérité de leur attache-
ment à la cause de la France dans la guerre ni 
de leur volonté de reprondre, même dans une 
très faible mesure, la lutte contro l'impérialismÛ" 
allemand. J'avais fort bien senti dès le prcmier 
jour que ce qu'ils attendaient exclusivement de-
notre illterventiù)l, c'était If. renversement du 
bolchévÎsme, la sauvegarde de leurs intérêts de 
classe, avec l'arrière-pensée qu'aussitôt rétablis, 
grace à nOU:i, au pouvoir, il s commenceraient à 
fa ire pression sur le:l gouvernements de l'Entente: 
pour la 'conclusion immédiate de Ja- paix. Mais-,. 
tullt de même, je n'avais pas voulu ajouter foi 
aUI bruits d'après lesquels, en mê1!le temps qu·avec. 
nous, ils cau!!aient avec l'ambassadeur d'Allema-
gno. La confirmation rlécisive de cette déloyauté 
m,e frappa extrêmement et je me sentis atteint 
au plus profond de moi-même quand j'obtin8 .la 
preuve de la visite faite au comte Mirbach plI' 
les représentants les plus . en vue du parti du 
commerce et de l 'industrie, 'f rétiakoff en tête, 
Cette vi site n'avait, par surcroît, pas même l'ex-· 
cuse d'av~ir été provoquée pal' une démarclle di · 
recte , ou même indirecte, du représentant dip\o·· 
matique de Guillaume. Elle avait été spontauée; 
elle avait eu le caractère d'une supplication 
adressèe au comte Mirbach de faire occuper Mos· 
cou, moyennant quoi ce dernier pouvait compte l" 
8,I~r le concours dll groupe du commerce et de 
Imdustrie pour constituer lin gouvernement dé· 
vou ~ à. Berlin. Et c'est après que leur marché· _ 
avait .été refusé par l'ambassadeur d'Allemagne-
comme non intéressant pOU l' son pays,-Yu que les 
hommes «d'ordre ct de travail» qui étaient ve'nus 
le trouver et "auxquels allaient d'ailleurs taules. 
Res sympathies» ne disposaient pas en Russie d'un 
nombre suffisamment élevé de baïonnettes l'usses,-
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(lue , les membres les plus Cil vue» de «l'élite» 
În'Iustriello ct commerciale de la Russi~ étaient 
l'èvonus continuer avec nous le urs «conversations), 
exactement corn ille si l'ien ne s'était passé. C'était 
bien le cynisme Il u discours de ~JHioukoff à 
Kiev, qui n'était pas du tout, comme certains de 
ses amis cherchaient à le fuire croire alors, une 
défaillance toute personnelle, un moment d'égal'c-
lIIont bien compréhensible ct excusable, · roais un 
acte politique, mûrement réfléchi et pesé . 
Enfin, un . document dont je devais Rvoir ac-
cidentellement connaissance vers la. fin de juillet, 
éveillait tia ns mon espri t pour la premièro fois 
un doute réel et si ng ulièrement tt'oublaut quant 
il la germanophilic systématiq ue...,ùe la pùlitiquc 
bolchéviqlle A laquelle j'avais cru jusqu'alors, 
comme je l'ai déjà indiqué, les yellx fermés. Je 
veux parler d'un projet d'accord proposé, pal' l'in-
termédiaire du représentant diplomatique dc 
Grande-BI'etaguc à Moseoll, aux alliés par lés 
obolchéviks au sujet d'UlIO intervention militaire 
interalliée en Russie contre l 'Allem a~lI c, avec le 
concours ct l'awui du Gouvernement des com-
missaires du peuple. AliX termes de ce projet, 
les holchéviks aeceptaif' llt le débarquement de 
forceH militaires alliées snr la côte de la Russie 
septent rionale, ainsi qu'en Extrême-Orient i ils 
demandaient le concours d'instructeurs alliés pour 
la formation de l'armée rouge qu'ils sc déclal'aient 
prêts à faire eutrer, dès qll'elle serait cn état, 
en ligne contre l'im périali~llle allemand; ils at· 
tendaiellt seulement des alliés la l'ecouna issan.ce, 
ainsi que la cessation de tout appui aux éléments 
contre-révolu tionnail'es russes, 
En marge de Cff document, qui m'ouvrait brus-
quement des horizons absol ument nouveaux et 
Însoupçounés, cette annotation de M. Noulens au 
crayon bleu : «je vois bicn les avantages pour 
lcs bolchéviks, mais j e cherche en vain ceux quo 
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pourraient retirer les alliés~ ! Ainsi donc il y avait 
eu une véritable tentative de la part des bolché-
viks ces 4ag. lits a llemands), pOUl" aboutir à un 
.acco'rd avec les alliés, dirigé contre l'impérialisme 
allema.nd. Ainsi donc il était fauI, com me je l'a~ 
vais toujours cru jusqü'alors, quo les bolchéviks 
eussent été résolument et formellement hostiles 
à. toute action ~ lliée anti-allemande en Russie. 
AÎnsi dOllc il apparaissait d'u!W manière irréfuta-
ble que notre ambassadeur n 'avait même pas ac-
cepté la discussion, l'examen de ce projet 'lui, 
incontesta.blement cependant, offrait de l'i ntérêt, 
mais qu'il l'avaiL écarté à priori, systématique-
ment. Pen de lemps après cc premier coup direct. 
porté à mes convictions ,Profondes, se déclancbait 
enfin notre intervention si longtemps différée. 
Elle était an noncée . par un laconique télégramme 
-de ·M. Nouions qlli', avant de quitter Vologda (où 
il avait déclaré devoir revenir avec l(l~ troupes 
fr'ançaises en deux ou trois semaines) nous pré-
venait de l' immiuence de l'occupation d'Arkhan· 
gelsk et, signalant que très probablement cfidèles 
il Jellr tactique habituelle., les bolchéviks n'al-
laient pas ' manquer <l'essayer d'entrer en pour-
p~rlers avec nous, concluait: cvons ne vous prê-
terez en aucun cas à aucune négociation,. D'autre 
part, un télégramme de M. Picholl annonçait le 
commencement d'une intervention japonaise ~ap­
pelée à prendre l'apidement des proportions im-
portantes) en Extrême·O rient. · Cette fois, c'était 
do.nc bien l'intervention alliée annoncée et pro-
mise à cnos amis. depnis plusieut's mois. 
Mais elle sc produisait beaucoup t rop tard l 
elle avait laissé passer Je moment Oll les Alle-
mands, ellÎ\'r~s llar la paix draconienne de Brest, -s'&~ançaicnt, redoutables et menaçants, donnant 
vra~mcnt IIne impression de force it'ré~istible, 
touJours plus avant dans l'intérieur de la Russie; 
~Ue se décI an cil ait juste au mmcnt où les AlIe-
, 
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mands, donnant une impression d'impuissance et 
de désarroi, commençaient il. se retirer d'une par. 
1ie des tel-ritoires occupés ou semblaient à. la 
veille de le faira, en butte à des émeutes de plus-I 
en plus gra.ves de paysans, au moment enfin, où, 
après l'assassinat de àJirbach ct d'Eicbhofll, leur 
ambassade venait de 88 reporter précipitamment, 
presque eu panique, au-delà de la ligne de dé-
marcation. Ene sc · produisait nettement, formelle-
ment, étroitement, exclusivement, contre les bol· 
cheviks al): moment précis oil ceux ci soutenaient 
directement Uc venais d'en avoir lIUC preuve in-
discutable qui avait, mais hélas ! bien tard défi -
nitivement réduit à néant en mon esprit la lé· 
gende si longtemps entretenue des bolcMviks-
agents allemands) ct au risque des plus lourdes 
complications la superbe révolte paysanne d'U-
kraine que l'impérialisme gOl'mànique, fidèle à sa 
tactique, réprimait avec une sauva.gerie odieuse, 
brûlant et rasant des villages entiers, assassinant 
sans distinction des femmes, des enfants et des 
vieillards. Cette magnifique rébellionJ) aysanllc, 
qui était pour les Allemands en Russie le premier 
coup sen~ible l'ei'-senti, le premier échec grave 
1 essayé depuis la paix de Brest et dont la port~e 
était alors considérable, fut d'ailleurs pour des 
raiwlls que je ne craills aujourd'hui quo trop de 
m'expliquer, négligée et presque passée sous l'ii-
lence par la presse alliée. En tout cas on fut 
très loin de lul rendre l'hommage mérite et pas 
un seul moment, en tout cas, nnn protestation Dl 
peu énergique et sincère ne s'élèva contre les 
répressions sauvages du commandement allemand 
et de ses sous-ordres, je veux dire Skoropadsky 
et ses agenls. Et nos représentants à. MOSCOII 
qui, maintenant, sur cc point unanimes, voulaient 
abSlolument lier, le fait était patent, la cause 
bolchévique à la cause allemaude, alfeetaieut do 
n'y voir qu'une actioll des csociaHstes l'évolution· 
r 1" ,. '1 I\!rja. " 
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uaires de ga.uche" alors qU,J ~~ait cer~~i~- ~~~ ' ~e -.. 
gouvel'uement des commissaires Il pcup e vonatr-
d'expédier en Ukraine de Moscou des quantités 
très importantes - étant donné ses ressources 
d'alors - d'armei! et de cartouches, ainsi que des 
fonds et q\10 plusietlrs membres des plus cn vue 
do parti bolcbévik - Piatakoff cn tête - avaient 
reçu mission de soutenir et de développer par 
tous les moyens, et notamment par une propa-
gande des plus énergiques , le mouvement paysan 
et ouvrier (il ne faut pas oublier la grève des 
oheminots et des grèves d'usines importantes) 
d'Ukraine contre la tyrannie de Bcdin et de 
Skoropadsky. 
L'intervention alliée, il était aisé d'en jugel' 
d'après l-afl'aire tcbéco-slovaque, n'allait dODc 
avoir ponr résnltat politique, que de gêner, 
d'all'aiblir l'action bolchévique en Ukraine en 
obligeant les bolchéviks à se défendre sur d'au-
tres points, comme elle les obligeait dtjà à tenir 
tête sur le Volga. Les premiers contingents de 
l'armée ronge, qui venaient do se former, au 
lien de pouvoir appuyer les paysans d'Ukraine, 
soit directement, soit indirectement en menaçant 
les hordes d'occupation (affaiblies et désorganisées 
par la propagande active des bolchéviks) d,e 
l'impérialisme al lemand, allaient être jetl's les uns 
après les a.utres contre des t roupes a.lliées. Et, 
de ce fait, l'impéri alisme allemand allait 80 voir 
accorder un moment de répit du côté russe, 
aila.it pouvoir prolonger, au moins de quelques 
sen,taines, peut-être de quelqnes mois, son exploi-
~tl~n cynique des régions oecupéies et puiser 
amsi de nouvelles ressources pour faire durer la 
sanglan te boucherie mondiale! 
Hélas! les évènements, qui devaiept du reste 
se dérouler avec une implacable logique, n'allaient 
pas ta;der à confirmer, et bien au-delà encore, 
mes tristes pressentiments. 
4 
Jamais, en effet, je n'aurais pu m'attendre 
(malgré les premières lueurs de vérité qui 
s'étaient enfin, par la force même des choses, 
c'est le cas de le dire, fait jour en mou esprit) 
au prodigieux sursaut d'énergie et de vitalité 
qu'eut en face du danger de mort, qui, au len-
demain de notre débarquement à Arkhangelsk, 
semblait bien l'étreindre de tous côtés, le pouvoir 
bolchévik. D'un 8eul coup je vis, pOUl' ainsi dire. 
ce dernier s'élever à la hauteur d'un Gouv'erne-
ment dans la plus fière acception révolution-
naire du D;otj et, il. cc moment, je sentis pro-
fondément que, contrairement à. ce que j'avais 
cru fOi 101lgtemps sur la foi des plus viles calomnies, 
10 gouvernement bolchévik était bien, était cssen-
tiellèment un gouvernement rus-e, s'app1J.yant sur 
les Qlasscs populaires du pays et non pas uue 
poignée d'aventuriers et 'd'agents étrangers impo-
sés par la rust'! et par la violence à la passivit4 
du peuple .. 
Sans doute ce n'était encore-je tiens li. le 
souligner-qu'nne première lueur de vérité; je ne 
comprenais pas encore nettement le bolchévisme: 
son œllVre d'organisatioll, do constitution <l'un 
nouvel état prolétarien m'échappait toujours; même 
je ne distinguais pas encore que la force <lu 
bolchévisme venait de ce qu'il était la réalisation. 
de l'idée soviétiste; je COJllinuais même li. COIlCO-
voir cette dernière cOlllme <listincte de lui, Mais 
une chose pour moi désormais etait acquise et ne 
faisait ])Ius l'ombre d'un doute: le g<!uvernement 
bolchevik était vraiment, à l'heure présente, le 
gouvernement de la Russie; loin d'être aUl: gages 
de l'impérialisme allemand, il combattait ce der-
nier avec la même énergie désespérée qu'il 
s'apprêtait à. parer le coup, par lequel nous 
\'oulion~ injustement l'étrangler. 
Le traité , de Brest n'avait été signé que le 
couteau sous la. gorge et après que tollt eût été mis 
en œuvre pour l'éviter, et il était évident qu'il 
ne pouvait être regardé comme un accord avec 
l'impériali~me allemand, mais qu'au contraire, 
ainllÎ qu' i1~ l'avaient d'<LiI!eurs llroclamé solell4 
nellement, les bolchéviks n'y voyaient qu'un acte 
de viQlelice sans précédent, avec lequel ils de 4 
menraient plus que jamais résolus à ne pas" 
compter dès que les circonstances le leur pel" 
mettraient. Et voilà. que nous allions peut.4 être 
retarder cette heure; voilà que par notre faute 
Don pas des «bolch~vîks. (ce qui se traduiHlit par des 
«élélllcnts troubles" des .pillards. , le cdéchet de 
la population.) mais bien des Russes, des Russes 
convaiJfcus. profondément épris du noble idéal de 
f"aterllüé hUJ1I(IÙW, au sens chrétien du mot, mais en . 
même temps pleinement COllscients de leur force et 
disposés j\ donner leur vie pour Jeur «patrie ré~o4 
lutionnaire», allaient exposer I(':urs poitrines à 
nos balles et tirer, malgré eux, sur des n6tres, 
tout cela pour le plus grand profit de l'impéria, 
IislIIe allemand! Voilà que, d'autre part, la }""'rance, 
géuéreuse allait jouer, très certainement sam s'en 
douter, du fait de l'erreur funeste, dt! parti'pris 
étroit de ses diplomates, le rôle douloureux 
d'aider au développement de la. gnerre civile en 
Russie, de favoriser le déchaînement de la ter-
reur blanche, cent fois, mille fois plus sanguinaire 
encore que la terreur rouge qui, sans cette 
rpcrudeseence fatale de guerre civile, se mblait 
être déjà on voie d 'apaiseme)lt! A cc moment, je 
n'eus plus qu'une seule pensée: contribuer pal' 
tons les moyens possibles à arrêter cette désas-
treuse intervention, à laquelle j'avais pour ma 
pa~, c'est-A·dire sans doute très modestement, 
maIs non moins a"àemme'lt travaillé daus mon 
aveuglement. Je 11e voyais pas en effet quel mal, 
q~elle honte il pouvait y avoir à dire: je me 
srus trompé; j'ai fai t fausse route. Et lIourtant, 
lorsque je fis part de mes imprensi.o lls, de mes 
4' 
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dernières constatations à notre consul général, il 
affecta de mettre mon cétat d'esprih sur le 
compte d'une «fati~ue nerveuse>, me recommen· 
dant le repos e,t me disant notamment cette 
phrase que 'je ne pourrai jamais oublier: «cette 
intervention à laquelle nous avons travaillé, qui 
est, dans une certaine mesure, notre œuvre, est 
déclanchée; il faut (lU'elle donne de bons résul · 
tats; en politique il n'y a. qu'un moyen de ne 
pas commettre d'erreur, c'est de persévérer 
jusqu'au bout dans la ligne gU'en a. adoptée, 
aprés avoir mûrement pesé le pour et le contre). 
Et d'ailleurs, comme pour fortitler cette façon 
de voir et sans doute aus~i cremonter ) les gens 
'lnervettn , au cours des jours qui suivirent, il y 
eut abondance de nouvelles qui toute!!, comme 
par hasard, devaient se trouver ultéri.eurcment 
démenties par les évèuements: rapide avance d'uno 
armée japonaise de 200.000 hommes vers Irkoutsk 
qui allait être occnpé au plus tard dans une 
quinzaine; avance foudroyante des troupes débar-
quées à Arkhangelsk et au bout d'une dizaine de 
jours, annonce de la prise imminente de V- ologda. 
D'autre part l'arrêt momentané de l'avance 
tchéco·slovaque vers Nijny et Moscou était due 
exctu!'"ivement à l'entrée en ligne de troupes 
régulières allemandes envoyées en re nfort aux 
bolcheviks_ Mais ce n'était qu'un échec absolu-
n;tent sans importance, car, d'autre part, des 
détachement~ de cavalerie tcbéco-slovaque avaient 
déjà pénétré\ dans le gouvernement de Vladimir 
et on attendait un soulèvement dans cette der-
nière ville d'un moment à. J'au tre. Comment no 
pas opposer à. cette campagne de fausses nouvel-
les systématiques, destinées soi-disant à. donnel' 
courage il. cno.:; amis» russes et à les inciter 
sans dOllte 11. quelque Ilouvelle émeute de Iaroslavl, 
la dignité dont fit preuve à ce moment la presse 
bolchévique? Pas une minute, le gouvernement 
ne chercha il dissimuler l'extrême gravité de la 
situation, à souligner la nécessité d'un effor 
désespéré des masses prolétariennes, de lenr enrô-
lement immédiat dans les rangs de l'armée rouge. 
Pas un moment, il ne songea, selon le~ méthodes 
cnères en pareil cas aux gouvernements bourgeois, 
à. dC\lmer aux siens du "cœur au ventre), même 
au moyen d'un léger maquillage de la vérité, de 
l'annonce de quelque victoire imaginaire. Au 
contraire. jamais-on pent le vérifier aujourd'hui 
à tête reposée-ses ~nformations ne fureut plus 
exactes. A la calomnie odieuse que ses avantages 
sur certains points da front tcbéco-slovaque 
étaient dus à. la présence de troupes allemandes 
qu'il avait appelées, il opposa dès la première 
minute le démenti le plus catégorique ct le plus 
formel, signalant qu'il n'y avait aux côtés-ou 
plus exactement dans les rangs de j'armée rouge-
que les unités internatiQoalistes composées par 
des prisonlÙers allemands, aut.richiens et magyars 
sociaZistes et. rolonlairemenl engagés pou r la dé ... 
feuse de la révolution russf:', et en celle-ci, de la 
révolution mondiale. Et les évènements devaient 
démontrer depuis que ces allemands et ces austro-
hongrois internationalistes ne se battaient pas 
précisément «sur les ordres) et pour "la cause» 
des impél"ialistes austro· allemands! D'ailleurs 
le gouvernement bolchévik, qui se sentait sur ce 
J>0in~ d'une force à. toute épreuve puisqu'ici aussi 
Il s'appuyait sur la vérité, demandait même qu'une 
c0D.lmission de journalistes et de militaires alliés, 
déSIgnés par les représentants diplomatiques et 
le.s. missions militaires encore à. Moscou, allât 
:VISIter en (létail tout le front tcbéco-slovaque et 
~terroger Sur place les combat.tants des unités 
1~ternationaliste8 en question, proposition qui, 
bien entenùu, ne fut pas prise en considération. 
Cependant les événements se précipitaient et, 
à la fin du mois d'août, une réunion au consulat 
général d'Amérique, passé' alors sons pavillon sué· 
dois, de\'ait veuir m'éclairer -je puis bien le dire, 
avec la plus extrême brutalité-sur toute une sé· 
rie de faits et d'agissements dont je ne m'étais 
pas encore même douté! 
L'intervention que j'avais soutenue (même 
quand dans mon aveuglément, je la concevais réa-
lisée coutre les bolcbéviks) était demeurée cons-
tamment dans mon esprit en première ligne di· 
rigée cO,ntre l'iUlpérialisme allemand et destinée 
à. aider largement le peuple russe dans le do· 
maine économique, plus exactement dans le do-
maine ,du ravitaillement, J'ai d'aillelll's eu pIns 
, haut l'occasion de l'appeler que cette aide écono-
mique avait été, à diverses reprises, promise de 
la façon la pins catégorique par nos représentants 
.officiels et qu'cn la. considéraut comme une certi· 
tude, comme la base même sur laquelle devait être 
fondée 11(111'0 hltervenHon militaire, je n'étais nul· 
lement victime d'une ~ hallllcination», d'un «roi-
.rage :!> , mais je ne faisais au contraire que me te-
nir str~ctement aux assurances formellell qui m'a-
vaient été données. Et Inrsque, comme je viens 
do l'exposer, à la vue des événements, toucbé enfin 
par les' premières lueurs de la vérité, je constatais, 
.sans faux amour'p'ropre, Illon erreur et m'em· 
ployàl~ de toutes mes forces à la réparer dans la 
faible mesure de. mes moyens, c'était bien cettc 
même intervention (anti allemande, contre les bol-
chéviks, mais ayant comme fondement l'aide éco-
nomique au peuple irusse, si éprouve) que je com-
battais, ayant compris et affirmant dès 10l's qn'il 
fallait - sous peine ,des pIllS grands maIh~urs et 
des plus lourdes injustices - l'arrêter et la re~ 
prendre sur la base nouvelle d'une entente avec 
le ,pouvoir bolclléyik, seule force vive capable de 
représenter vraiment alors la Russie et de parler 
en son nom. Mais jamais le soupçon n'avait pu 
même effleurer mon esprit que nos représentants 
.en Ru~sie avaient songé à nnc- autre iutervention, 
je veux: diro à. UllO intervention destinée à ren-
verser les bolehéviks, sans reeulcr pour arriver 
Il ce but devant des mesltre.il qui dcvaictlt cntraî~ 
ner les plus graves soufiranees pour le peuple 
russe, et qui par surcroît, du point de vue do la 
guerre, ne pouvaient atteindre, même indirecte-
ment, l'impél'ialisme allemand. Si j'av,lÏs eu bon-
naissance d'une intervention ainsi conçue - au 
moius pllr cortains représentants des gouverne-
ments de l'Entente en Russie-non seulement je 
ne l'aurais JamaIs soutenue, niais, même lorsque 
j'étais à tort partisan d'une action contro les bol-
cheviks par suite de l'erreur complète dans la- -
.quelle je vivais au sujet de ces derniers, - je 
l'aurais combattue avec la dernière énergie, d'a-
bord du point de vue humanitaire qu'ou n'a ja-
mai!' le droit d'oublier, même en temps de guerre, 
cmmite, jc le répMe, du point de vue français. 
C'est là. U11 point que je tiens à préciser de la 
façon la. plus nette. Ce que j'appt'is accülentel-
lement A la réunion en question au oollsulat amé-
ricain me révolta et mc déconcerta profondé+ 
ment en jetant- un jour -tout à fait nouveau pour 
moi sur les plans réels de nos représentants et 
sur les procédés ({diplomatico·militaires, par les. 
quels ils se proposaient d'appuyer l'intervention 
Commencée et de la. fairo ({rapidement aboutir 
avec succ~., non plus contre l'impérialisme aile. 
man(1 (dont il n'était d'ailleurs plus Qucstion dans 
les conversations), non plus mèmtl- j'ai pleinement 
le droit de le dire-contre les bolchévika. - ainsi 
qu'ils S'cn vantaient, roais en fait, qu'ils s'en 
soient clairement rendus compte ou non, contre 
le malheureux peuple russe lui-même, qu'il n'avait 
pourtant jamais l:té question que d'nider frater .. 
nenement et dans toute la mesure du possible.! ~~ do~te, cette réunion ne fut pas, comme je 
18.1 souhgné, une «conférence officielle) ni même 
offl.ciense; elle eut exactement le caractère d'une 
conversation d'affaires privée ; cela n'attenoe et 
ne saurait jamais atténuer en rien la portée 
décisive du fait qu'en présence des représentants 
officiels des Etat.r;-Unis et de la France, les consuls 
généraux Poole et Grenard, sans être interrompu, 
c'est-à,..dire désapprouvé un seul instant par ces 
derniers, un officier anglais (que la commission 
extraordinaire pour la lutte contre la contre-ré-
volution a identifié ultérieurement d'une manière 
certaine avec le lieutenant Railay) a pu, dans 
une sorte d'aparté prolongé à. liaute voix. avec un 
agent français, exposer en détail un projet, d'après 
lequel il se proposait de faire sauter le pout du 
obemin de fer qui, lorsqu'on vient de Pétrograd, 
traverse, un peu avant la station de Zvanka, la 
rivière Volkhoff. Ce qui est particulièrement signi-
ficatif c'est que le lieutenant Railay ne se dissi-
mulait personnellement pas l'extrême gravité des 
conséquences que pouyait avoir la réalisation de 
cc projet, puisqu'il constata le plus froidement 
du monde que la rupture de ce pont coupait ré-
trograd de toute communication, non seulement 
vers le Nord, mais encore "ers l'Est (ligne de 
Vologda:, Viatka, etc ... ) d'où lui arrivaient exclu-
sivement les trains de farine, de céréales et, d'une 
façon .. générale, presque tout le ravitaillement aU· 
mentaire déjà si précaire, si insuffisant pour sa 
, population! Et Railay conclut lui-même que la 
rupture du pont pouvait avoir pOUl"" résultat im-
médiat l'affamtnement total de PétrogradJ c'est·à-
dire non pas d'une minorité fortunée de la riche 
bourgeoisie qui avait et aurait toujours le moyen 
d'émigrtr vers le Sud, mais principalement, exclu-
siyement, de la population des travailleurs, des 
petits employés, ainsi que des vieillards, des 
femmes et des enfant s,-et pourtant cette effroya-
ble perspective ne l'empêchait pas de continuer 
l'étude de ce plan infernal, pas plus qu'elle ne 
troublait du reste une seconde la quiétud'e des 
consuls généraux des Etats-Unis. et de France, 
qui vraisemblablement" n'entendaleut pas parler-
de ~ette affaire pour la première foi!;!. L'agent 
français auquel le lieutenant Railay s'adressait. 
comme je l'ai indiqué, plus particulièrement, était 
M. de Vcrtamond. Il m'avait été présenté pl:écé-
demment au consulat de Frrmee par M. Grcnard,. 
comme un officier de la marine française s'occu-
pant de .. besognes de destruction) lm Ukraine 
(où les e:destrnctions , incontestablement les plus 
fécondes étaient alors accomplies précisément 
par lea paysans et les ouvriers révolutionnaires 
soutenus, ainsi que je J'ai signalé, par le gouver-
nement bolchévik russe); ces mots «en Ukraine.~ 
précisaient du reste - je le note en passant - de 
la façon ]a plus formelle le but exclusivement 
a"ti-allemand de la mission de M. de Vartamood. 
Celui· ci ne resta pas, au point de vue du cynisme, 
en arrière du lientenant Railay. Il déclara qu'il 
avait déjà tenté, mais sans succès, de faire sauter 
Je pont de" Tchérépovetz (ce qui aurait eu pour 
le ravitaillement de Pétrograd des conséquences 
égah'ment des plus tragiques, 'l'cbérépovetz se 
tronvant sur la ligne Zvanka-Vologda-Viatka). 
Ensuite il s'étendit longuement SUI' les mesures_ 
qu'il ~vait prises pour opérer des destructions de 
matérIel roulant et. obstruer les principales voies 
ferrées. Ii exposa notamment qu 'il avait réussi à obt~nir de précieux concours parmi les cheminots, 
maiS que ces concl)urs avaient un inconvénient... 
celui ~e l'empêcher d'utiliser certains appareils 
per.fectlOnnés qui faisaient dérailler Je premier tr~m venant à pa~ser. Les cheminots acquis met-
taIent en effet comme condition formelle à leur 
conco~rg qu'on ne déraillerait que des trains de mat~rlel de .3'u~rre! Après cette conversation 
stupefiante qUI, Je le répète n'avait pas un seul 
moment provoqué, ni de la 'part de M. Poole, ni 
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de la part ùe M. Grenard, la plus légère objec-
tion, le lieutcll{lnt Railay conolut, en s'adressant 
à M. de VCl'tamond, qu'il fallait «sc partager la 
besogne» et agir en se tonant en contact cons-
tant, mais aveC pl'udence et autant que possible 
<par l'intermédiaire de femmes», celles-ci «éveil-
lant beaucoup moins aisément les soupçons:.. 
D'aillenrs il ajouta que, personnellement, il ne 
craigna.it absolument rien, attendu qu'il avait 
du service sous un nom d'emprunt dans un e 
«institution soviétistè,! 
Notre consul général qui, jusque-là, avait 
gardé un silence illlpéllêtrable, prit alors la pa.-
role et, s'a,lrcssant plus spétialcment à M. de 
Vertamond, dit à. P"u près textuellement: cUaill-
tenant il y a encore une question sur laquelle je 
voudrais appeler l'attention, c'est le très gros 
intérêt qll'i! y aurait à pouvoir compromettre le 
bolchévisme aux yeux du socialisme en occideot. 
Il doit certainement y avoir qUt·lqne accord entre 
los bolchéviks et les Allemands. Ces dernieril ont 
lifl promettre aux bolchéviks de s'abstenir de 
toute action offensi ve du côté russe et leur doo-
ner ainsi la possibilité de jeter toutes les forces 
de l'armée rouge dont ils pouvaient disposer con-
tre les Tcbêco-slovaques. Un télégramme de sel'-
vice àu commissariat de la guerre, ou tout aut re 
ducument dans cet ordre d'j(tees serait on ne peut 
plus précieux, pour les motirs politiques que je 
viens d'indiquer, et il me scmble qu'il ne doit pas 
être impossible d'arriver il. mettre la main sur 
quelque pièce de ce genre que nous pourrions 
avantageusement utiliser ' . 
Espionnage de bas étage, complots et atteu-
tats préparés sournoisement dans l'ombre, invi· 
tation au zèle d'agents soucienx de faire carrière 
à ctrouver ~ (les documents imaginaires, voilà donc 
oit en étaient arrivés cenx qui avaient l'honneur 
de représenter la France devant le peuple russe! 
Voilà les machinations auxquelles ils s'adon-
naient en toute sécurité sons la protection des 
pavillou!i neutres, tandis qu'ils accusaient à. la 
lace du momle le gouvernement bolchévik (qu i 
mettait cet'taines conditions do réciprocité fi. IOttr 
départ. do Russie) de faire preuve cà leur égard 
de la plus insigne mauvaise foï», 
De f\tit-je le note en llaSS3.nt - nous lie 1l0US 
trouvions pas seulement en état de guerre ro;ans 
déclaration franche ni loyale avec les bolchéviks; 
mais encore llQS représentants se livraient, sur le 
t erritoire soumis à. leur autorité, à une série d'a-
gissements subversifs que ne pouvait couvrir au-
cune immunité diplomatique, il. plus forte rai80n 
consulaire, et auxquels n'impQrte quel gouverne-
ment n'aurait pu demeurer indifférent. Le gou-
vernement bolchévik aurait eu , saliS aucun doute, 
le droit de prendre vis-à-vis de tous nos natio-
naux en bloc des mesures de rigueu r, notamment 
de décrétel' leur internement dans des camps de 
concentration, Il ne le fit pas, se bornant à des 
(mesures de précaution» destinéès à ass'Jrer la 
sécurité de ses représentants ainsi que des ci-
toyens rnsses d'opinion bolchéviqllo dans les pays 
de l'Entente et finissant, comme on sait, par ac-
corder à to;JS nos agents, même ceux qui étaient 
compromis d'une façon avérée dans des lcntatives 
d'insurrection cOlltre le POUVOil' des soviets, l'au-
torisation de quitter librement la Russie. 
J'ai déjà dit combien avaient êta profondes 
ma stupéfaction ct mon Indignatiou en enten-
dant les propos d'tm cynisme révoltant dont 
j'ai rapporté plus hap.t, à titre d'indication, cer~ 
tains fragments plus particulièrement édifiants, Je 
ne pouvais pas admettre que de pareils errcments 
fussent en harmonie avec les desseins des gou-
vernements de l'Entente, notamment du gouver-
nement de la France, dont je me rappelais trop 
bien les déclarations si nettes, maintes fois répé_ 
tées au cours de cette horrible guerre, sur Je 
dr9it ~es gens,. si . souvent fo~é aux pieds par un 
ennemi sans prlTICipes. 
D'autre part, l'activité de nos agents en 
Russie m'apparaissait d'autant plus criminelle que 
tons les matériaux que je venais de recueillir, 
tout ce que j'avais pu apprendre au cours de 
mon enquête résolument poursuivie (car je tenais, 
comme je \'ai dit, à avoir une fois pour toutes, 
le cœur net de tous les bruits calomnieux ré-
pandus 8. foison et qui avaient si longtemps obs-
curci et faussé mon jugement) sur les bokhéviks 
et leur politique était on ne peut plus cOt/cor-
dant et absolument décisif Non seulement, les 
bolchériks n'avaient pas sollicitê-romme l'avaient 
fait nos «amis, du Commerce et de l'Iudustrie-
l'aide de l'impérialisme all~mand devant la. me-
nace tcbéco-slovaque, aggravée par le debarque-
ment allié sur la c.ôte Mourmane et à Arkhan-
gelsk; non seulement, il~ n'avaient pas accepté 
de secours (déguisé» de Berlin, comme on s'effor-
çait de le faire croire, en désespoir de cause. 
Mais ils avaient eu le courage, l'énergie de 
prendre, en face du danger, pourtant si redou-
table qui les menaçait, des mesures suprêmes 
pour maintenil' coûte que coûte leur indépendance 
et défendre leur territoire contre tout empiéte-
ment" de quelque côté qu'il vînt. De même qu'ils 
avaient repoussé si catégoriquement l'exigence 
allemande, après l'assassinat du comte Mirbach, 
d'accepter à Moscou un bataillon allemand pOUl'-
la garde de l'ambassade, de même, je venais po-
tamment d'cn avoir la preuve certaine, ils avaient 
pris ~outes leurs dispositions pour s'opposer par 
la force et de la façon la plus effieace-puisqn'ils 
ne reculaient même pas devant l'éventualité de 
destruction des voies ferrées, ainsi que des ouvra-
ges militaires, des dépôts et des usines importan~ 
tes de Pétrograd et de sa banlieue - même au 
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passage par l'ancienne capitale russe des troupes 
allemandes, dans le cas où le haut commandement 
allemand viendrait à. juger utile l'envoi de forces 
militaires dans le nord contre les allié~; pareil-
lement, ils avaient miné de nouveau, et très sé-
rieusement, toute la partie du golfe de Finlande 
rentrant dans la zone de défense de Cronstadt, ce 
qui avait du reste provoqué des protcstatioos 
réitérées et violentes de la part des représentant.s 
diplomatiques de l'Allemagne li. MOSCQu. Par 
aîlleurs j'avais eu la possibilité de prendre COll- ' 
naissance des notes du capitaine J. Sadoul. Ré-
digées au jour le jour, avec une précision, llU(; 
franchise, nue probité morale qui ne peuvent pas 
ne point frapper fortement tom lecteur impartial, 
elles fnrent pour moi, en quclque"Sorte, la confir-
mation éclatante de ce que mes recherches 
m'avaient permis d'apprendre, la cristallisatiof, 
définitive, si je puis m'exprimer ainsi, de mes 
elTorts instinctifs pour m'éJe\'cr jusqu'à la vérité, 
.après avoir enfin brisé le cercle étroit des viles 
calomnies où je m'étais laissé aveuglément croupir. 
L'ensemble de cos notes constitue et ,.constituera. 
certainement pour les historiens de l'avonir le 
plus lumineux exposé du développement, ~Ilregistré 
en quelqne sorte d'heure en heure, des évène.-
ments de Russie depuis la révolution prolétarienne 
d'Octobre. Il s'en dégage avec un relief ~aisis­
sant la remarquable logique et l'étonnante recti-
tude de la ligue de conduite suivie par le Gou-
vernement ouvrier et paysan de Russie, qui , 
malgré les formidables difficultés avec lesquelles 
il se trouva constamment aux prises, ne cessa de 
tenir d'une main toujours égah:ment ferme, le 
gouvernail invariablement barré -vers la révolution 
prolétarienne mondiale, seul moyen de salLlt pour 
l'humanité ensanglantée et seule possibilité de 
solution de la guerre. Il s'cn dégage aussi non 
moins nettement l'étroitesse bornée, l'entêtement 
stupide, 10 pat ti-pris intéressé de classe et la 
partialité révoltante de 1I0S représentants diplo-
matiques, ~ui cessèrent délibérément. de l'epré-
SClLter les intérêts tle la France pOUl' ne plus sc 
cOllduirc qu'en agenw de groupements financiers, 
en champions d'égoistes intérêts de c1~ses_ Ellfin 
j'avais eu l'occasion d'appicudre, tout à fait for-
tuitement, de source privée, les souffrances mo-
I-ales endurées par 10 représentant du gonver-
nemenL soviétiste il. Berliu, Iotfé, qui avait été un 
'adversaire personnel de la signature de la paix de 
Bres.t et qui, cependant, avait accepté la tâche 
penible de représenter la Russie soviétiste auprès 
de l'impérialisme allemand, estimant qn'il n'avait 
pas le IIroit do 50 dérober à la désignation du 
parti. Il m'avait été rapporté (et a.vec des détails 
vraiment émouvant~) la fermeté, la diguité que 
Ioffé n'avait pas cessé un ~eul jour (et souvent 
avec succè", tant il avait su montrer de cour<ige 
civique) d'oppo ... er aux pretentions insolentes des 
bureaucrates et des généraux de Guillaume, S6 
souvenant malgré l'effroyable diminution de terri~ 
toire rnomentanement imposée A la Hussie, qn'il 
parlait au nom -d'un grand peuple injui:!~ement 
méconnn et qll'il avait la défense, llon seulement 
des intérêts tlo son parti, mais aussi de Lou'" ceux 
que représentait en face de l'Allemagne impéria-
liste ee parti au pouvoir, c'est-à-dire de tout le 
peuple russe, sans extepter même ce ux de ses élé-
ments inconscients qui, au lieu de le soutenir mo~ 
raletnent, lui, leur ambassadeur, dans sa tâche si 
rude, continuaient à le rabaisser, à le discréditer, 
ÎL le diminuer_ en rabai-sant, on discréditant, en 
... diminuant pal' leurs actes et leurs paroles le prestige 
du gouvernement des ouvriers, des sold'its et des 
paysans de Russie, qui, à travers les pires tem-
pêtes, maintenait haut et ferme le drapeau rouge, 
emblème et symbole d'un avenir de justice, de vé-
rité et de paix dans un trav<iil fécond et producteur_ 
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Dans de pareilles conditions, je ne crus pas 
pou\'oir m'asiio!.'. icr par mon silence :\ la. besogne 
occulte, inhumaine, antifrançaiiio c~ absolument 
injustifiable de nos agents en Russie ct, après de 
longues Msitations et mûro reflex ion, je Ille dé-
cidai il porter cette triste bcsogup- Îl la connais-
sance immédiate du Président de la République 
en en sjgnalant toute la crimir.elle folie et en 
attirant l'attention sur 10 fuit que le pouvoir des 
ouvriers, des soldats ct des payîiaus de RltSsic, 
venait, cn facc du dange r, de faire ses preuves 
d'une façon décisive, de donner, si je puifl m'cx-
priUWl' ainsi, ton e sa mesure ' de gouverriement ré-
volutionnaire dans le sens étatique le plus vigou-
reux, le pl us accentué do cc mot, et né pouvait 
plus être traité autrement qu'en gouverilemellt. 
Ce document, que je 11 'avais pas, pour des raisons 
que l'on comprendra aisément, destiné à. la publi-
cité, fut saisi, au cours d' une perquisition opérée 
à mon domicile, avant que j'aie cu le temps de 
le mettre en lieu sür et livré à la presse, d'une 
faç()u absolument indépendante de ma volonté. 
Cette cir..conl'ltance-est-il besoin de le dire-ne 
sanrait en modifier aucunement III valeur, le sens 
ni la. portée. Ce que je ne voulais alors faire sa-
voir qu'à AL Poincaré persollnellement, fermement. 
convaincu qu'il _en fera it usage pour le bien et. 
Jlhollneur de la. F ra.nce, je n'ai pl us maintenan t.-
aucune raison de ne pas le déclarer publiquement-
Je ne m'en dédis donc pas d'un seul mot. 
Au'x démentis, aux ejllterprétatiollS» qui ont. 
été-corome j'en ai eu l'écho-formulés en répOlll'le 
à mes affirmations, j'oppose de nouveau ces der-
nières de la façon la plus formelle , la. plus eaté-
oriquc. 
Au cours des mois qui suivir.ent, j'ens la 
ossibilité de me convaincre chaque jour davan-
tage de la vitalité du gouvernement soviétiste et. 
ussi de la prodigieuse énergie de son œuvre de 
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-construction, qui m'avait tout d'abord échappé et 
.qui se précisait plus particulièrement dans cer-
tains dornail\es, comme l'Instruction Publique ou 
encore la constitution de l'armée llouveJ\e-l'Armée 
Rouge-d'une façon éminemment brillante. 
Je n'aborderai pas ici cette question qui, à 
elle seule, ferait l'objet de toute une étude, plus 
-exactement de toute une série d'études et qui 
par conséquent, ne saurait rentrer dans le cadre 
étroit de ces notes. Je me bornerai, à titre a'in-
dication, à signaler l'immense service rendu à la 
cause de la civilisation par le citoyen Lounat-
·charski et ses collaborateurs. Quand on considère 
aujourd'hui, jetant un rapide coup d'œil en 
.arrière, tout ce qui a été fait, en pleine crise 
révolutionnaire; non seulement pOUt· sauver et 1 
protéger les trésors artistiques légués par Ile 
passe et pour utiliser sans exception et selon 
leurs capacités tous les talents, en ouvrant large-
ment la porte aux « nouveaux ~ J aux: «jeunes», en 
faisant confiance aux ~inconnus ~ et aux timides, 
mais encore pour créer, pOUl' ~lever les masses 
populaires au niveau de l 'art et pour pénétrer 
-celui-ci de la puis~ante, de la robuste et saine 
inspiration du peuple, pour le rajeunir, le renou-
veler au contact de ce dernier, on demeure 
vraiment étonné. 
Il est prodigieux en effet qu'au cours de la 
tempête révolutionnaire la plus profonde qui ait 
jamais secoué l'humanité, alors que, menacé de 
tous côtés, il était obligé dê faire front sur 
toutes ses frontières) en luttant sans discontinuer 
contre des émeutes intérieures soudoyées par l'or 
étran-ger, le gouvernement des ouvriers et dès 
paysans de Russie ait pu trouver en lui assez de 
vitalité inteUectuelle, d'idéalisme positif pour don-
ner le signal d'une des périodes de plus grande 
activité artistique qu'ait connue la Russie. 
Le chemin qui a été parcouru en l'espace de 
quelques mois seulement et malgl'é des conditions 
on ne peut plus défavorables et pénibles, dans te 
domaine de l'édllcation populaire est de ceux qui 
se mesurent à l'aune des plus fécondes époques 
de l'histoire, 
Les universités ouvettes à toutes les capa-
cités désireuses d'alft'onter la science et nOll plus: 
réservées aux seuls détenteurs de diplômes, par-
chemins sans valeur décernés trop souvent par la 
routine bureaucratique à la médiocrité, des cours et 
conférences populaires en nombre p.our ainsi dire 
illimité, les théâtres, les concerts, le& cinématogra-
phes mis à la disposition des masses e~ réquisi-
tionnés, dans le sens le plus lal'ge du mot, pOUl' 
l'enseignement de l'esthétique en même temps 
que de la vérité, de la just ice sociales; Beetbl)"cn, 
Mozart, Gliick, Wagnel' et Scriabine compris (. _, 
ouvriers et des paysaus (un pianiste de grand 
talent me disait encore dcruièl~emcllt combien il 
avait été frappé de constater à quel point la 
musique aux nuances si difficiles rle Scriabine 
étatt ressentie profondément pal' le public ouvrier 
devant lequel il ayait maintena.nt l'occasion de 1 
l'interpréter; il m'affirmait la jouer à présent 
avec beaucoup plus d'entraînement, de conviction 
artistique que jadis, car il sc «sentait beaucoup 
plus en contact avec SOI} nouvel auditoire 
qu 'avec les snobs d'avant la révolution qui 
venaient l'écouter par mode:. ); les collections ar-
tistiqueS' les plus ' originales recueillies dans les 
branches les plus variées de J'activité du génie 
IHimain et llonnant matière à d'innombrables 
expositions, dei> concours institués pour la décora-
tion , la peinture, la mu::ique, la poésie, le théâtre; 
le plus ricue champ d'action ouvert à la sculp-
ture pour l'érection de monuments-dont qnelques-
uns sont d'une plI.issante eo;nceptioll-aux plus gruu- " 
des figures de l'histoire (ct la pensée vivante de 
5 
, 

arr{itée, vu qu'eUe n'atteignait pas du tout et ne 
pouvait manifestement atteindre son seul but: 
l'aide au peuple russe contre l'impérialisme alle. 
mand-et que, d'autre part, toute idée même 
d'action contre le gouvernement prolétarien de 
Russie apparaissait désormais avec la plus entière 
évidence, au point de vue politique français et 
allié, comme un lourd contre~sens et au point de 
vue plus élevé des idées, comme Ull crime injusti· 
fiable, d'abord contre le droit des peuples à dis-
poser librement d'eux~mêmes, ensuite contre le 
droit non meins sacré des masses des travailleurs 
et des exploités à. s'affranchir de leurs expIai teurs 
et à jouir librement du produit de leur travail. 
Cependant l'intervention alliée ne fut pas arrêtée 
et, perda~t chaque jour d'une façon de plus en 
plus tangible, de plus en plus éclatante merne 
aux: yeux des plus aveugles sa seule raison d'être, 
la lul;!e contre l'impérialisme allemand, elle ne 
s'en poursuivit pas moins, malgré une série d'in· 
succès et de revers, d'nne façon implacable, sans 
aucun profit pour les peuples alliés ni pour la 
cause pour laquelle ils se battaient, mais, en 
revanche, pour le plus grand tort du peuple 
russe, pour lequel elle ne fut en effet synon yme 
qne de prolongation et de recrudescence de guerre 
civile; d'aggravation de la terreur, blanche et 
rouge, d'accroissement d'e l'usure et de l'épuise-
ment de la, guerre, d'obstacle maudit à }'œuvrc-
déjà si difficile en elle-même-de réorganisation 
de la vie matérielle du pays, de renouvellement 
de l'outillage, d'amélioration dn transport~ de 
lutte conve la crise du ravitaillement_ Si bien 
qu'il finit hélas! par devenir absolument cor~ 
tain que l'intervention des gouverne~ents ,alliés 
en Russie n'avait pas été dic~ à coux-ci par le 
souci dies i'ntérêts de' Jenr, ~enples 'et daus le bit,t 
d'atteindro l 'impéri~lism\3 a~lqma'p.d. mais , bie,nrpar) 
le désir ide . donner ~atisfaction l aux: intél-êts des 
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groupes financiers qui les tenaient à leur merci 
et dans le seul but d'écraser le bolchévisme, 
c'est-à-d ire la menace d'un socialisme non pIns 
surtont de théorie, mais avan\ tout d'action, dans 
le seul but de déchirer, pcndant (Ju'H était encore 
temps et avant que les autres peuples cussent 
réussi à comprendre la véritable portée des évè-
nements, le drapeau de la révolution prolétarienne, 
que les ouvriers et les pa.ysans de Russie avaient, 
levé hardiment et résolument avec toute la har-
diesse et toute la résolution du désespoir, dans 
leur lutte pour la vic, c10ntre la mortl . 
cNe vous y trompez pas; c'est bien à nous, 
à nons seuls qu'on en veut. Trop de milliards 
sont engagés; on ne reculera devant aucun 
crime», me disait alors le camarade Rcinstein, 
quand je lui criais ma conviction que ce n'était 
pas possible, que nous étions en présence d'un 
malentendu qui, pour être tragique n'en restait 
pas moins un malentendu et qtt'aus~itôt qu'on sau-
rait, à Paris, à Lohdres et à Washington ce 
qu'était en réalité le gouvernement ouvrier et 
paysan de Russie, les choses ne pourmient pas 
ne pas s'arranger instantanément. 
Après la révolution allemande, il ne devait 
plus m'être possible de conserver davantage mes 
dernières ilIusions,-qu3nd même et malgré tout,-
et force devait m'être de me reudre enfin il. la 
raison . 
Cette révolution produisit sur mon esprit une 
impression foudroyante et vint brusquement m'ou- ' 
vrir des horizons jusqu'alors inaperçus, Par un 
symbolique caprice du IJ:\sard, l'effondrement de 
l'impérialisme allemand coïncinait d'ailleurs juste-
ment avec Je premier anniversaire de la révolu-
tion prolétarienne d'OctoLre, comme si la destinée 
se fut plue à rendre ainsi hommage aux ouvriers 
et aux paysans de Russie dont, pondant toute 
une année, les chefs avaient été odieusement 
abreuves de~ plus indignes et stupides calomnier;! 
Jusqu'à. la dernière minute , je m'étais obsti-
nément refusé à. croire que la révolution en Al-
lemagne Ifût chose possible et voilà. que tou t à. 
coup, tout ce qUP. j'avais haï plus que tout au 
monde, cet impérialisme et ce militarisme prus-
siens, dont l'insupportable fardeau avait empêché 
si longtemps l'Europe de respirer librement, s'ef-
fondraitmt eufin dans la boue et dans le sang. 
Ainsi était réalisé 'soudain l'espoir qui, depuis 
quatre ans et demi, n'avait cessé de me soutenir 
dans les minutes de défaillance et d'angoisse ct 
il était réalisé grâce à l'effort combiné <1e la 
stoïque résistance du peuple français et de l'au-
dacieuse offensive d'idées et. de propagande révo-
lutionnaires du prolétariat de Russie! Loin de 
trahir la causo de la justice et de la véritê, le 
peuple russe lui avait voué au contraire toutes 
ses ressources et toutes ses énergies j isolé, sans 
aide de personne, méconnu et combattu par tous , 
il avait supporté sans faiblir le terrible fanleau 
de Brest et, sous la famine, les privations et les 
épidémies, rédltit nn moment, grâce aux efforts 
parallèles de l'impérialisme allemaud et des dé-
plorables tentatives des alliés, au territoire de 
l'ancien grand-duché de Moscou, il sc redressait 
maintenant, fort de l'invincibilité des principes 
qu'il avait proclamés, en face d'un ennemi qui 
n'avait même pas cu le temps de jouir de sa 
victoire, aussi insolente qu'éphémère. Mais toutes 
ces souffrances, tontes ces rudes épreuves,-c'était 
maintenant le passé. Désormais, nous étions enfin 
sortis de l'horrible cauêhemar de crime.et de 
sang oil l'impérialisme allemand nous,avait tenus 
plongés ; nons allions assister è. la reconstitutiou 
de l'Europe sur la base des grands principes 
d'humanité et de so1idarité humaine pour la réa~ 
lis~tion desquel~ tant \de sang avait coulé. L'heuro 
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tant attendue, l'heure que par moments on avait 
même désespéré d.'entendrc jamais sonner, était 
enfin arrivée! 
Les jours, les semaines, les mois ont passé. 
Une diplomatie impuissante ct cupide a réuni et 
multiplié des commissions et sous-commissions 
solennelles autour de tapis verts ét cherché vai~ 
nement à masquer sous le manteau opaque des 
délibérations secrètes, le vide total de ses hlées, 
l'absence complète de ses principes et la farouche 
opposition des intérêts d'argent des grou'Pes finan-
ciers qu'elle a.vait pour mission' d'essayer de con-
cilier. Des nobles idées, des principes élevés 'au 
Dom desquels elle no ilS avait parlé et pour les-
quels seulement nous l'avions écoutée, il n'est 
pius demeuré bientôt que de timides échos, de 
plus en plus espacés, que de pauvres débris. que 
les peuples affamés ont reçus une dernière fois 
en pâture comme des os à ronger, pour calmeli 
lenr légitime impatience. Par ailleurs. la réalité 
se faümit jour avec Ulle vigueur, un relief de plus 
en plus accentué et, bientôt., elle venait, dans sa 
cynique nudité, crever les yeux qu'avait jusqu'a-
lors fermés Ja foi la plus aveugle. , 
Au nom du (droit des peuples à disposer li· 
brement d'eux-mêmes), les Gouvernemetfts alliés 
renouvelaient leur effort contre le Gouvcrnement 
des ouvriers ct des paysans de Russie. Sans avoir 
le courage de lui déclarer la guerre, ibr l'accu-
saient, à la face du mondc, clans lcurs déclara-
tions officielles, d'entretenir en Russie le désor-
dre, d'engendrer la ruine économique, d'être im-
puissant à relever la productivité des usines, à 
rétablir nne ~vie normale" toutes conditions «in-
dispensables au rétablissement de la paix euro-
pécnne~. Hypocrisie vraiment sans borne puisque, 
parallèlement, ils continuaient. avec une furenr 
l 
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voyées à l'attaquf! et employées à l'occupation 
contre le droit des gens et au pillage des pro-
vinces occidentales de Russie! Cette calomnie de 
l 'alliance, de l'identification, que l'on s'efforce de 
}lersuader à. tout prix, en désespoir de cause, à 
l'opinion publique d'Occident, du <bolchêvisme,. 
avep l'<Împ~rialisme allemand» atteint vraiment 
des proportlOns monstrueuses, 
Quand on est témoin des évènements de Rus-
sie, quand on les vit au jour le jour, la lecture 
des jOllrDaLlX étrangers, des journaux 'français 
notamment, devient particlllièr~ment intolérable. 
Il est impossible de rêver un tissu de mensonges 
plus éhontés, de contre-vérités plus flagrantes, de 
dénaturation plus systématique et plus hypocrite 
des faits. Sans doute la vérité se saura un jour 
et, plus elle aura été salie, c'est inévitable, pins 
sa revancbe sera éclatante. Mais la lecture des 
infamies publiées par la presse francaise sur la 
Russie actuelle n'en deméure pas moins profondé-
ment instrnctive. Elle est une illustration vivante 
de la redoutable puissance qu'ont entre les mains 
les Gouvernements capitalistes et les grands syn-
dicats financiers pour «faire l'opinion, selon Jo 
besoin de leurs combinaisons. Jamais J'action de 
la presse n'aura été plus cyniquement criminelle, 
mais jamais, non plus, sa responsabilité deva.nt 
les masses populaires n'aura été plp.s lourdement 
engagée. Et, sans aucun doute, st nous voulons 
DOIIS affranchir du passé, qui nous a. valu. et nous 
vaut tant de souffrances, la presse du mensonge 
à la solde du capit~1 est un dos instruments 
d'oppression qui doivent être brisés en premier 
lieu. il faut en finir une fois pour toutes avec 
cet ern'poisollnement abominable des idées, des 
consciences et des âmes. La presse, avec le for-
midable outillage moderne de ses typographies 
perfectionnées, doit être réquisitionnée par le 
peuple pour l'éducation du peuple et non plus 
pour son asservissement. 
En Allemagne, fidèles à la tQ.ctique qu'ils 
suivaient en Russie, les Gouvernements de l'En-
tente n'avaient rien de plus pressé que de se ré-
concilier cyniquement -avec les anciens serviteurs 
de Guillaume et <le déclarer ùors la loi Lieb-
knecht, celui-là même que pendant quatre ans et 
demi, au nom des principes dont ils nous avaÎent 
soutenus, ils n'avaient cessé- de faire appeler par 
leurs services de propagande «le seul Allemand 
honnête ! ~ 
En France, des maîtres de forges et des in-
dustriels discutaient âprement, dans des cconseils 
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privés'&, la Question des avanag~s et des. i!1.Ç9.U-. 
\'énients que pouvait présente pour Jeurs poches 
la réunion de l'Alsace-Lorrain rance: avec 
ou sans autonomie, c'est-à-dire avec ou sans lig1lc 
douanière et, selon le degré de leurs craintes 
d'une concurrence redoutable, sc déclaraient4:patrio-
tiqucmenh pout: la réparation immédiate du (Iroit 
indignement violé en 1871 ou ,démocratiquement» 
pour la consultation de la population alsacien'ue-
lorraine. 
En Turquie, c'était tout un peuple, malheu-
roux et loyal. qu'on pré tendait purement ,et sim-
plement étouffer, rayer uue fois pour toutes de 
la carte du monde! 
En Bulgarie, on employait les baïonnettes 
pOUl' maintenir sur un trône effondré le tsar 
Boris, dans la crainte de voir le peuple bulgare, 
épuisé et réduit à la plus extrême misère, pren-
dre lui·même en mains le règlement de ses pro-
pres destin~es. 
En ltalic, c'était, dans les ·cercles gouverne· 
mentaux, une vague d'annexionisme v~aifllent stu-
péfiante, qui, sur la côte dalmate, allait se beur-
ter à la marée montante des ambitions conqué-
rantes du gouvernement serbe, dont le peuple in-
fortuné mourait de faim et de maladies et, dans 
la mer Adriatique,; au pavillon français que pro-
menaient nos escadres. Et partollt, ~ans les pays 
neutres, ou, comme dans les pays bél1igérants, 
une poignée de gens s'étaient démesurément et 
immoralement enrichis et ou les masses criaient 
la faim, la misère, l'épuisement, ct aussi leur 
impérieux besoin d'ordre et de justice, c'était la 
même clameur douloureuse de souffrance, mais 
déjà. aussi résolue d'imprécation et de révolte qui 
montait, d'instant en instant plus puissante, aver-
tissement suprême, mais sans effet, au insensés 
qui continuaient, dans leur Course vertigineuse à 
l'ahîme, à étreindre, toujours inassouvis da~s leur 
besoin de gain, des millions et des millions 
sans fin. 
Et' il devenait clair désormais ~ l'ëvidence 
que, même si elle arrivait un jour à. un accord 
artificiel, qui permettrait à. ses membres d'apposer 
simultanémeut leurs signatures au bas d'un nO~l' 
veau «chiffon de papien, sans valeur et sans vie, 
la «conférence de la paix» était et ne pouvait 
qu'être dans ]a suite toujours de plus en plus im-
puissante à. mériter son nom et il. dtmner au 
monde l'apaisement promis, précisément parce 
qu'elle était condamnée à demeurer sans cesse 
de plus en plus étrangère aux intérêts et à. la. 
volonté des peuples, au nom desquels elle préten-
dait parler. . 
Profondément déçu, douloureusement blessé et 
meurtri au contact ,de cette hideuse réalité, j'ai 
compris alors pour la première fois ce qll'é~ait 
vraiment ce bolchévisme, que tous les gouverne-
ments de l'Europe maudissaient et voulaient écra-
ser. Au moment où tout croulait autour de moi. 
où je ne voyais plus de toute part que la mort et 
le néaut, j'ai aperçu soudain son astre lumineux 
se lever haut dans le ciel du côté de l'avenir. 
Jusque-là. je n'avais été, à l'aveuglette, d'ins-
tinct, cn tâtonnant et sous les coups, si je pUis .. 
m'exprimer aiusi, sous les chocs des évènements, 
amené à. comprendre 10 gouvernement des ouvri<lrs 
et des paysans de Russie exclusivement que du 
point ik vue t'usse, c'est-à-dire à comprendre qu'il 
n'était pas quelque chose d'artificiel, quelque chose 
d'inventé par l'impérialisme allemand pour perdre 
la Russie, mais qu'au contraire il apparaissait 
bi<ln comme la. seule force vive existant présen-
tement en Russie, qu'autour de lui seulement 
pouvait s'opérer et s'opérait déjà le regroupement 
territorial et moral du pays, qu'il était le seul 
pouvoir capable de sauver la Russie de l'anarchie 
et de lui permettre de poursuiVre librement et 
normalement, par les voies qui lui étaicn~ propres, 
son évolution si complexe et si profonde, que le 
combattre par conséquent, c'était combattre la 
Russio et essayer de le renverser, c'était essayer 
de consacrer la ruine définitive du pays. Mais pas 
un moment je n'avais cru aux projets de régé-
nération do l'humanité 1 qui hantaient les pensées 
des leaders de la. révolution russe_ Pas un instant 
je n'avais envisagé autrement que du point de 
vue théorique et comme présentant un intérêt 
purement documentaire les thèses fortement ex-
posées de Lénine sur l'Etat et la Révolution, sur 
la crise finale du capitalisme d'accaparement des 
monopoJe~ et des trusts, dont J'impérialisme 
n'était que la dernière étape, la phase supérieure, 
sur la révolution prolétarienne destinée à briser 
le mécanisme étatique de l'ancien état capitaliste 
bourgeois d'oppression des masses réduites à la 
misère ct à assurer par le moyen de la dictature 
temporaire du prolétariat (c'est-à-dire de l'ab-
sence temporaire, malheureusement nécessaire, 
d'égalité, de justice pour tous, - sur laquelle in-
sistent aujourd'hui si hypocritement les oppres-
seurs-dictateurs d'hier) - le passage â une vie 
nouvelle, pent-être encore loin, très loin de nous, 
mais vers laquelle doivent tendre résolument et 
sans défaillance tous nos e10rts ct toutes llO~ 
aspirations. 
Jusque là. le caractère international, la portée 
sociale mondiale de la révolution prolétarienne 
russe m'avait échappé. Elle se révélait tout à coup 
avec une irrésistible puissance et dans un enchaî-
nement d'une étonnante logique qui ne se démen.-
tait pas une minute; la politique suivie depuis le 
premier jour de son existence par le gouverne-
ment prolétarien de Russie m'apparaissait rétros-
pectivement avec une lumineuse clarté. 
Je comprenais maintenant que les gouverne-
ments oourgeois. parlementaires aussi bien que ' 
Don parlementaires, républicains aU8si bien que 
monarchistes, n'avaient jamais représenté-au cours 
de cette guerre les intérêts de leurs penples mais 
seulement., exclusivement ceux des groupes finan-
ciers dont ils étaient les agents et que le bol-
cbévisme avait eu raison quand, à la lutte contre 
les seuls appétits de- Guillaume, il avait substitué 
la lut.te contre les appétits de tous les capitalis-
mes, de tous les impérialismes sans distinction. 
Aujourd'hui l'impérialisme a~lemand était abattn, 
mais ses procédés -restaient en vigueur puisqu'un 
autre impérialisme (quo je n'avais pu discerner 
jusqu'alors, D;lon obsenation étant exclusivement 
concentrée sur l'impérialisme allemand) celni de 
l'Entente, affranchi de la concurrenco du bloc 
impérialiste rival, pouvait désormais donner sans 
réserves libre conrs à tous ses appétits. 
Et il devenait pour moi clair maintenant à. 
J'évidence que la paix ne pourrait être rétablio 
et la réalisation des, principes qui jusqu'à ce jour 
n'avaient été proclamés par les gouvernements 
bourgeois que pour tromper et endormÎr les mas-
ses, obtenue que lorsque cet impéria.lisme s'effon-
drerait à son tour ct que dans tous les pays les 
peuples prendraient en mains le libre gouverne-
ment de leurs destinées. 
Or c'est là précisément la formule soviétiste, 
cette grandiose, cette géniale création sortie de 
la révolution prolétarienne russe. Le système so-
viétiste de gouvernement, c'est le gou\'crnement . 
aux mains des peuples, c'est-A-dire des masses 
ouvrières, paysannes, des soldats, des matelots, 
de tous ceux qui jusqu'à ce jour ont nourri d~ 
leur travail, de leurs privations, de leur sang les 
capitalistes gouvernants et auxquels ceux·ci n'ont 
lancé des principes et' des idées généreuses que 
pour les tromper et avec défense de jamais son-
ger à la réalisation pratique de ces principes ni 
de ces Mées! C'est ia scule formule qui puisse 
assurer à. l'Europe êpuis~e, décimée, ensanglantée, 
la paix, h:. concorde, la justice, le droit et la 
constructiun d'une vic nouvelle, il. la place de 
celle qui sombre actuellement daus J,') plus hor· 
rible cauchemar, dans le drame ' -!us affreux 
qu'ait connu l'histoire. 
Le moment- il faut bien q~:'on ~e Je dise Ulle 
fois pour toutes - est décisif dan' t vie de l'hu-
manité. Il n'est pas 'hélas! aux j ' ''.:ries ct aux: 
spéculations généreuses de l'esprit. Il appartient 
tout eutier exclusivement aux exigences brutales 
de l'action, Qu'on le veuille ou non, H Ile saurait 
y avoir place aujourd'hui que pour Illl Gou\'crue-
ment de combat, c'est·à,·rUr;:: "'le pour lli_ ;;OIlYCl'llC~ 
ment s'ap;:uyant malbcnreli~~ .,wnt, temporairement 
sur drs lois d'exception, ql1e pO: r Ulhl dictature. 
Et cette dictature ne peut être que la dictature 
du capitalisme et de la bourgeoisie ou ccllc dtl 
prolétariat. La première, qu'~lJe soit réalisée par 
Lloyd George, Clémeuceau, Scheidemanll ou I\ol-
tchak, ne peut avoir qu'uu but: le raffermisse-
ment, la -consolidation, le réfarLissoment ,le ee qui 
était aVaJ!t la. guerre, c'est-à-di re du régime qui 
a signé Ini-même sa propre condamnation, dont 
le développement, dont les criardes injustices et 
le fonctionnement logique ont eu pour abbutisse-
rucnt fatal Olt,. si l'on yout, pOlir point culminant 
l'effroyable tuerie, dont, bien qu'clic ait aujoUl'. 
d'hui pris fill, llOUS continuon~, ccpendant à ne 
pouvoir nOlis libérer, encore moins à nous remet. 
tre, maintenus dans l'abîme sans fomi par UllC 
force snpérieu!'e à nos volontés, cette force même 
qui sc dégage encore du vieux monde toujours r 
debout. 
La seconùe nous appelle ~allS doute à un com-
bat non moins implacable, non moins rude, à, des 
souffrances, à des privations peut-être encore, 
temporairement du moins, plus lourdes b. suppor-
ter, mais elle nous promet l'avenir. Elle nous 
donne la possibilité, d'abord, sans doute dans l'in-
cendie, dans les douleurs et dans les larmes, de 
briser à jamais ce qui reste de l'odieux passé, 
qui essaie toujours de se refermer sur nous et de 
nous ensevelÎr vivants au milieu des montagnes 
de cadavres accumulées durant ces années de 
cauchemar, et ensuite de procéder nous-mêmes, 
donnant enfin libre cours t\ toutes nos énergies, 
à toutes nos forces créatrices, à toutes nos aspi-
rations idéa.les, à la construction du nouveau 
monde qui sera celui que nous aurons la force, 
le courage, la volonté, de pétrir à notre idée de 
nos propres mains. 
Entre ces deux dicta.tures il n'y a pas de 
milieu. Il faut choisir. S'abstenir, c'est apporter 
le concours de sa neutralité à la restauration des., 
débris du vieux monde, c'est d~c se résigner à. 
continuer à vivre, sans jamais espérer voir surgir 
d'éclaircie au-dessus de nos têtes, dans la nuit 
noire où. nous sommes plongés. 
Quoiqu'il puisse arriver, quoique nous puissions 
avoir à souffrir avant que se construise notre vie 
npuvelle, c:est la foi en elle qui, seule, peut et 
doit ~ nous' soutenir désormais, car derrière nous et 
autour de nous ce n'est que rnine, mort, deuil, 
néanf; riQ~S souffrons, nous souffrirons peut ·être 
encore davàntage, mais nous sortirons du cercle 
infernal 'du vieux monde ~ui s'écroule avec des 
frac~s sinistres dans le feu et dans le sang. A 
tou~ë~e'ù.x qm 'Ont vraiment un besoin d'idéal, à 
tOus deu,t qüi J troient à une force supérieure, à 
l'exiS'telice') de Dieu, qui n'admettent pas que. la 
religion soit profanée par des politiciens sans' 
f!crupules etllfabaissée Jà jUn instrumenti de rgou-
vernem~nb1féta.tique, u à ( tou's 'ceux enfin qui (mt, j à,'{ 
un degré quelconque, le scns du bien et du mal, 
je ne crains pas de crier ma conviction ardente; 
elle jaillit d'Ull ~ cerveau et plus encore d'un cœur 
blessé, torturé pa.r la réalité hideuse; mais elle 
jaillit avec l!ne force qui ne s'~teindra qu'avec 
la vie! 
petrograd, 
mars-avril 1919. 
RENÊ YAROBAND. 
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